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HI1STOIRE 
DELISABETH CANNING, 
| KT 
DE JEAN CALAS. 


D*'ELISABETH CANNING, 


J. Etais à Londres en 1753, quand l'avanture de la 
jeune Elizabeth Canning fit tant de bruit, Elixa- 
beth avait diſparu pendant un mois de la maiſon de ſes 
parens ; elle revint maigre, defaite, & n'ayant que des 
habits delabres. Eh mon Dieu ! dans quel état vous 
revenez ] ou avez vous été] d'où venez- vous? que 
vous eſt- il arrive ? Helas ! ma tante, je paſſais 
par Morefields pour retourner à la maiſon, lorſque 
deux bandits vigoureux me jettèrent par terre, me vo- 
lerent, & m'emmentrent dans une maiſon a dix milles 
de Londres. 

La tante & les voiſines . I ce recit. Ah! 
ma chere enfant, n'eſt-ce pas chez cette infame ma- 
dame Web, que ces brigands vous ont mene? car c'eſt 


juſte a dix milles d' ici qu'elle 9 Oui, ma tanteg 


% 


— 


* muda me Ie. Dans cette ary maiſon 2 droite? 


Juſlement, ma tante. Les voiſines depeignirent"ators 
madame Web ; & la jeune Canning convint que cette 
femme &tait faite p1eciſement comme elles le diſajent, 


' L'une d'elles apprend à miſs Canning qu'on jouè toute 
la nuit chez cette femme, & que c'eſt un coupe-gorge 


ol tout les jeunes gens vont perdre leur argent. 45 # 
un vrai coupe-gorge, repondit Elizabeth Canning. On 
y fait bien pis, dit une autte voiſine; ces deux bri- 
gands qui ſont couſins de madame Web, vont ſur les 
grands chemins prendre toutes les petites filles qu'ils 
rencontrent, & les font jeuner au pain & à l'eau juſ- 


+ qu'a ce qu elles ſoient. obligees de s abandonner aux 


joueurs qui ſe tiennent dans la maiſon, Helas | ne 
t'a-t-on pas miſe au pain & à l'eau, ma chere niece ? 
Oui, ma tante. On lui demande fi ces deux brigands 


n'ont point abuſe delle, & fi on ne Va pas proſtitues f 


elle rẽpond qu'elle s' eſt d fenduꝭ, qu'on ]'a accablee de 
coups, & que ſa vie a été en peril, Alors la tante & 
les voilines recommencerent a crier & a pleurer. 

On mena auſſi-töt la petite Canning chez un mon- 
ſieur Adamſon, protecteur de la famille depuis long- 
tems: .c'etait un homme de bien qui avait un grand 
credit dans ſa paroiſſe. Il monte a cheval avec un de 
ſes amis auſſi zele que lui; ils vont reconnaitre la mai- 

ſon de madame Veb; ils ne doutent pas en la voyant 
que la petite n'y ait ete renfermée; ils jugeut meme 
en apercevant une petite grange oU il y a du ſoin, que 
c'eſt dans cette grange qu'on a tenu Elizabeth en 
priſon, La pitiè du bon Adamſon en augmenta , il fait 
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eonvenir Elizabeth à fon retour, que c'eſt 12 qu'elle a 
eté retenue ; il anime tout le quartier; on fait une 
ſouſcription pour la jeune demoiſelle ſi ea 
traitse. 


A meſure que la jeune Canning reprend ſon ben! 
point & ſa beauté, tous les eſprits s'echauffent pour 
elle. Monſieur Adamſon fait preſenter au ſherif une 
plainte au nom de Vinnocence outragee, Madame 
Mob & tous ceux de ſa maiſon qui etaient tranquilles 
dans leur campagne, ſont er & mis tous au 

cachot. 


Mr. le ſherif pour mieux Anſtrulre de la verite du 
fait, commence par faire venir chez lui amicalement 
une jeune ſervante de madame Web, & Pengage par 
de douces paroles à dire tout ce qu'elle fait, La ſer- 
vante qui n'avait jamais vi en fa vie miſs Canning, 
ni entendu parler d'elle, repondit d'abord ingenument, 
qu'elle ne ſavait rien de ce qu'on lui demandait ; mais 
quand le ſherif lui eut dit qu'il faudroit repondre devant 
Ja juſtice, & qu'elle ſerait infailliblement pendue ſi elle 
n'avouait pas, elle dit tout ce qu'on voulut: enfin, les 
jures aſſemblèrent, & neuf perſonnes furent condam- 
nees a la corde. 


Heureuſement en Angleterre aucun proces n'eſt: 
ſecret, parce que le chatiment des crimes eſt deſtine 3. 
etre une inſtruction publique aux hommes, & non pas 
une Vengeance particulicre, 'Tous les interrogatoires 
ſe font a portes ouvertes, & tous les ptocts intéreſſans 
ſont imprimes. dans les journaux. 


A ij 


(4) 

I y a plus; on a conſerve en Angleterre une ans 
cienne loi de France, qui ne permet pas qu'aucun cris 
minel ſoit execute 3 mort, ſans que le proces ait &6 
preſente au roi, & qu'il en ait ſigné Varret, Cette 
loi fi ſage, fi humaine, fi neceflaire, a été enfin miſe 
en oubli en France, comme beaucoup d'autres; mais 
elle eſt obſervee dans preſque toute l' Europe, elle l'eſt 
aujourd hu en Ruſſie, elle Peſt a la Chine, cette an- 
cienne patrie de la morale, qui a publié des loix di- 
vines, avant que I'Europe eilt des coutumes. 


Le tems de Vexecution des neuf accuſes aprochait, 
Jorſque le papier qu'on appelle des 4 ont, tomba entre 
les mains d'un philoſophe nommé monſieur Ramſay. 
Il lut le proces, & le trouva abſurde d'un bout à l'autre. 
Cette lecture l'indigna: il ſe mit a ecrire une feuille, 


dans laquelle il poſe pour principe, que le premier 


devoir des jures eſt c' avoir le ſens commun. II fit 


voir que madame eb & ſes deux couſins, & tout 
le reſte de la maiſon etaient formes d'une autre pate 
que les autres hommes, s'ils faiſaient jeuner au pain 
& a Veau de petites filles, dans le deſſein de les proſ- 
tituer; qu'au contraire, ils devaient les bien nourrir, 
& les parer pour les rendre agréables; que des mar- 
chands ne ſaliſſent ni ne dechirent la marchandiſe qu'ils 
veulent vendre. Il fit voir que jamais miſs Canning 
n'avait été dans cette maiſon, qu'elle n' avait fait que 
rEpeter ce que la betife de ſa tante lui avait ſuggeré; 
que le bon homme Adamſon avait par excès de zele 
produit cet extravagant proces eriminel; qu' enfin il en 


(3.3 
allait couter la vie 3 neuf citoyens, parce que miſs 
Canning etait jolie, & qu'elle avait menti. | 
La ſervante qui avait avoue amicalement au ſherif 
tout ce qui n'etait pas vrai, n'avait pi ſe dedire juridi- 
quement. Quiconque a rendu un faux temoignage 


par entouſiaſme ou par crainte, le ſoutient d'ordinaire, 
& ment, de peur de paſſer pour un menteur, 


C'eſt en vain, dit Mr. Ramſay, que la loi veut que 
deux témoins faſſent pendre un accuſe. Si Mr. le 
chancelier & Mr. Varcheveque de Cantorberi depo- 
faient qu'ils m'ont vi aſſaſſiner mon pere & ma mere, 
& les manger tout entiers à mon dejeuner en un demi- 
quart d'heure, il faudrait mettre a. Bedlam Mr. le 
chancelier & Ms, Varcheveque, plutòt que de me brũ- 


Jer ſur leur beau tEmoignage. Mettez d'un cõté une 
choſe abſurde & impoſſible, & de Vautre mille temoins 


& mille raiſonneurs, Pimpoſſibilite doit dementir les 
temoignages & les raiſonnemens, 


Cette petite feuille fit tomber les Ecailles des yeux 
de Mr. le ſherif & des jures. Ils furent obliges de re- 
voir le proces : il fut avere que miſs Canning etait une 
petite friponne qui était allee accoucher, pendant 
qu'elle pretendait avoir <te en priſon chez madame 
Web; & toute la ville de Londres qui avait pris parti 
pour elle, fut auſſi honteuſe qu'elle ' avait ete lorſqu'un 
charlatan propoſa de ſe mettre dans une bouteille de 
deux pintes, & que deux mille perſonnes etant venues 
à ce ſpectacle, il emporta leur argent, & leur laiſſa 
fa bouteille, A. iij, 


I ſe peut qu on fe ſoit tromps ſur quelques circus - 
flances de cet i uinement; mais les principales ſont d unt 


FETs 


werite reconfiue de toute Þ Angleterre. 
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N Ette avanture ridicule ferait devenue bien tragi · 
05 que, s'il ne stait pas trouve un philoſophe qui 
Iit par hazard les papiers publics. Pliit a Dieu que 
dans un procès non moins abſurde & mille fois plus 
horrible, il y efit eu dans Toulouſe un philoſophe au 
milieu de tant de penitens blancs ! on ne gemirait pas 
aujourd'hui ſur le ſang de Vinnocence qo le Prejugs a 
fait repandre, * 

Il y eut pourtant 3 Toulouſe un "MY qul cleva ſa 
voix contre les cris de la populace efrenee, & contre 
les prejuges des magiſtrats prevenus. Ce ſage qu'on 
ne peut trop benir était Mr, de la Salle conſeiller au 
parlement qui devait etre un des juges. 

Il s'expliqua d'abord ſur Virregularits du monitoirez 
il condamna hautement la precipitation avec laquelle 
on avait fait trois ſervices ſolemnels à un homme qu'on 
devait probablement trainer ſur la claye; il declara 
qu'on ne devait pas enſevelir en catholique, & canoni- 
ſer en martyr, un mort qui ſelon toutes les aparences 


* NB, Voyez la lettre de la veuve Calas & la reponſe de Donal 


Calas ſon fils, Voyez auſſi les memoires, _ 
A iv 
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ait ara jui- meme, & qui certainement n' &tait point 
catholique. On ſavait que maitre Chalier avocat au 


parlement avait depoſe que Marc- Antoine-Calas, (qu on 
ſupoſait devoir faire abjuration le lendemain,) avait au 


contraire le deſſein d' aller à Geneve, fe propoſer pour 
etre regu paſteur des egliſes proteſtantes. 

Le ſieur Caſeing avait entre les mains une lettre 
de ce meme Marc-Antoine, dans laquelle il traitait de 
deſerteur ſon frere Louis devenu catholique. Notre di- 
ſertqur, diſait il dans cette lettre, nous tracaſſ. Le 
cure de St. Etienne avait declare autentiquement que 
Marc-Antoine · Calas Etait venu lui demander un certifi- 
cat de catholicite, & qu'il n'avait pas voulu ſe charger 


de la prevarication de donner un certificat de catholi- 


Cite à un proteſtant. 

Monſieur le conſeiller de la Salle pefait toutes ces 
raiſons; il ajoùtait ſurtout, que ſelon la diſpoſition des 
ordonnances, & celle du droit romain, ſuivi dans le 
Languedoc, il n) a ni indice ni priſomption, fiit-ells di 
droit, qui puiſſe faire regarder un pire comme coupable 
de la mort de ſon fili, & balancer la priſomption natu- 
relle & ſacrie, gui met les peres d Vabri de tout ſoupgon 
du murtre de leurs enfans. 


Enſin, ce digne magiſtrat trouvait que le jeune 


La Vaiſſe etranger a toute cette horrible avanture, & la 


ſervante catholique, ne pouvant Etre acuſes du meurtre 
pretendu de Marc-Antoine Calas, devaient Etre regar- 
des comme temoins, & que leur temoignage neceflatrg 
ne devait pas ètre ravi aux aculcs, 


( 9 ) 

Fonds . fur tant de raiſons invincibles, & penetr 
d'une juſte pitic, Mr. de la Salle en parla avec le zele 
que donnent la perſuaſion de Veſprit, & la bonte du 
cozur. Un des juges lui dit. 4h ! monſieur, vous 
tes tqut Calas. A! monſieur, vous tes tout peuple, re- 

pondit Mr. de la Salle, 

I! eſt bien triſte que cette noble chaleur qu'il faiſait 
paraltre ait ſervi au malheur de la famille dont fon 
Equite prenait la defenſe ; car s' & tant declare avec tant 
de hauteur & en public, il eut la delicateſſe de ſe re- 
cuſer ; & les Calas perdirent un juge Eclaire, qui pro- 
bablement aurait eclaire les autres. 

Mr, la Borde, au contraire, qui $'etait declare 
pour les prejuges populaites, & qui avait marque un 
zele que lui-meme croyait outre ; Mr, La Borde, qui 
avait renonce auſſi a juger cette affaire, qui 8'etait re- 
tire a la campagne pres d'Alby, en revint pourtant 
pour condamner un pere de famille à la roue. 

It n'y avait, comme on Ia deja dit, & comme on 
le dira toujours, aucune preuve contre cette famille in- 
| fortunde, on ne s'apuyait que ſur des indices. Eh 

quels indices encor ! la raiſon humaine en rougit, 

Le fieur David, capitoul de Toulouſe, avait con- 
ſulte le boureau ſur la manière dont Marc- Antoine- 
Calas avait pil etre pendu; & ce fut Pavis du bou- 


reau qui prepara Varret, tandis qu'on negligeait les 
avis de tous les avocats. 


Quand on alla aux opinions, le raporteur ne deli- 
bera que ſur Calas pere, & opina que ce pere innocent 
1 fat condamne à tre d'abocd aplique à la queſtion 


( id ) 

oy ordinaire & extraordinaire pour avoir revelation de 
„ ſes complices, ètre enſuite rompu vif, expirer ſur Ia 
„ roue, apres y avoir demeure deux heures, & ètre en- 
„ ſuite brülé. , 

Cet avis fut ſuivi par ſix juges ; trois autres opinèrent 
à la queſtion ſeulement ; deux autres furent d'avis 
qu'on verifiat ſur les lieux s'il etait poſſible que Mare- 
Antoine Calas eũt pu ſe pendre lui-meme ; un ſeul opi- 
na à mettre Jean Calas hors de cour. | 

Enfin, apres de tres-longs debats, la pluralite ſe 
trouva pour la queſtion ordinaire & extraordinaire, & 
pour la roue, | 

Ce malheureux pere de famille, qui n'avait jamais 
eu de querelle avec perſonne, qui n'avait jamais batu 
un ſeul de ſes enfans, ce faible vieillard de ſoixante- 
huit ans, fut done condamne au plus horrible des ſu- 
plices, pour avoir étranglé & pendu de ſes debiles 
mains, en haine de la religion catholique, un fils ro- 
buſte & vigoureux qui n'avait pas plus d'inclination 
pour cette religion catholique que le pere lui-meme, 

Interroge ſur ſes complices au milieu des horreurs 
de la queſtion, il repondit ces propres mots; H#las ! 
ou il n'y a point de crime peut-il y avoir des complices ? 

Conduit de la chambre de la queſtion au lieu du 
ſuplice, la meme tranquilite d'ame I'y acompagna. 
Tous ſes concitoyens qui le virent paſſer ſur le chariot 
fatal, en furent atendris : le peuple mème qui depuis 
quelque tems etait revenu de fon fanatiſme, verſait 
ſur ſon malheur des larmes ſincères. Le commiſſaire 


qui préſidait a Vexecution prit de lui le dernier inter- 


Tr) 

yopatoire ; il n'eut de lui que les memes reponſes, Le 
pere Bourges, religieux jacobin, & profeſſeur en thèo- 
logie, qui avec le père Caldaguet, religieux du mEme 
vrdre, avait &té charge de Vaſſiſter dans ſes derniers 
momens, & ſurtout de VPengager à ne rien celer de la 
verite, le trouva tout difpoſt à offrir 3 Dieu le ſactifſice 
de ſa vie pour Texpiation de ſes peches ; mais autant 
qu'il marquait de reſignation aux decrets de la provi- 
dence, autant il fut ferme à defendre ſon innocence & 
celle des autres prevenus. 

Un ſeul cri, fort modere, lui echapa au premier 
coup qu'il regut, les autres ne lui arracherent aucune 
plainte. Place enſuite ſur la roue pour y atendre le 
moment qui devait finir fon ſuplice & fa vie, il ne tint 
que des diſcours remplis de ſentimens de chriſtianiſme z 
il ne s'emporta point contre ſes juges ; ſa charite lui 
fit dire qu'il ne leur imputait pas ſa mort, & qu'il 
fallait qu'ils euſſent ete trompes par de faux témoins. 
Enfin, lorſqu'il vit le moment où Vexecuteur ſe diſpo- 
fait à le delivrer de ſes peines, ſes dernieres paroles 
au père Bourges, furent celles- ci: ,, Je meurs in- 
„ nocent; JEsus-CHRIsr qui était Vinnocence 
„ meme, a bien voulu mourir par un ſuplice plus 
„ Cruel encore. Je n'ai point de regret a une vie 
„ dont la fin va, je Veſpere, me conduire a un bon- 
„ heur eternel, Je plains mon Epouſe & mon fils; 
„ "Mais ce pauvre étranger à qui je croyais faire po- 
3» litefſe en le priant à ſouper, ce fils de Mr, La 
„ Vaiſſe, augmente encor mes regrets. 

Il parlait ainſi, lorſque le capitoul, premier auteur 
de cette cataſtrophe, qui avait voulu ètte temoin de 


\ 
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ſon ſuplice & de ſa mort, quoiqu'il ne füt pas nom- 
me commiſſaire, s' aprocha de lui, & lui cria, Malbeu- 
reux | woici le bucher qui va reduire ton corps en cen- 
ares, dis la verite, Le Sr. Calas ne fit pour toute ré- 
ponſe que detourner un peu la tete, & au meme inſtant 
| Fexecuteur fit ſon office, & lui 6ta la vie. 

Quoique Jean Calas ſoit mort proteſtant, le père 
Bourges, & le pere Caldagues ſon collègue, ont donne 
a ſa memoire les plus grands eloges ; C'eſt ainſi, ont- 
ils dit à quiconque a voulu les entendre, c'eſt ain 
que moururent autrefois nos martirs ; & meme ſur un 
bruit qui courut que le Sr. Calas $'ctait dementi, & 
avait avoue ſon pretendu crime, le pere Bourges crut 
deyoir aller lui-meme rendre compte aux juges des 
derniers ſentimens de Jean Calas, & les aſſurer qu'il 
avait toujours proteſte de ſon innocence & de celle des 
autres acuſẽs. 

Apres cette etrange exécution, on commenęa par 
par juger Pierre Calas le fils; il Etait regarde comme 
le plus coupable de ceux qui reſtaient en vie; voici ſur 
quel fondement. | 

Un jeune homme du peuple, nomme Cazeres, avait 
ete apelle de Montpelier pour depoſer dans la conti- 
nuation d'information; il avait depofe qu'etant en 
qualité de gargon chez un tailleur nommé Bou, qui 
ocupait une boutique dépendante de la maiſon du Sr, 
Calas, le Sr. Pierre Calas étant entre un jour dans 
cette boutique, la dlle Bou entendant ſonner la bEne-= 
diction, ordonna a (es garcons de [aller recevoir; ſur 
quoi Pierre Calas lui dit; „F Vous ne penſez qu'a vos 
„ benediftions, on peut ſe ſauver dans les deux reli= 


T0 ? 


75 „ Cons, deux de mes freres penſent comme moi, fi 
vs je ſavais qu'ils vouluſſent changer, j je ſerais en ẽtat 
„ de les poignarder, & fi Javais été à la place de 
„ mon père quand Louis Calas mon autre frere ſe fit 
„ catholique, je ne I'aurais pas epargne.,, 

Pourquoi affecta- t· on de faire venir ce temoin de 
Montpellier, pour dépoſer un fait que ce temain pré- 
tendait 8'etre paſſe devant la demoiſelle Bou, & deux 
de ſes gargons qui ẽtaient tous a Toulouſe? pourquoi 
ne voulut-on pas faire ouir la demoiſelle Bou & ces 
deux garcons, ſurtout apres qu'il eut été avance dans 
les meEmoires des Calas que la demoiſelle Boy & ces 
deux gargons ſoutenaient fortement que tout ce que 
Caxeres avait oſc dire n'ttait qu'un menſonge dictẽ par 
ſes ennemis, & par la haine des partis? Quoi ! le 
nommé Cazeres a entendu publiquement ce qu'on 
diſant à ſes maitres, & ſes maitres & ſes compagnons 
ne l'ont pes entendu! & les juges Vecoutent, & ils 
n'ecoutent pas ces compagnons & ces maitres ! 

Ne voit-on pas que la depoſition de ce miſérable 
Etait une contradiction dans les termes? On peut /e 


ſauver dans les deux religions; c'eſt-a-dire, Dieu a pitis 


de Vignorance & de la faibleſſe humaine, & moi je 
n*aurai pas pitie de mon frere ! Dieu accepte les vœux 
ſincères de quiconque 8'adrefle à lui, & moi je tuerai 
quiconque s'adreſſera a Dieu d'une maniere qui ne me 
plaira pas! Peut-on ſupoſer un diſcours rempli d'une 
demence ſi atroce ? 

Un autre temoin, mais bien moins important, qui 
depoſa que Pierre Calas parlait mal de la religion ro- 
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9 
maine, commenęa par dire: „ J'ai une averſion in- 
2» Vincible pour tous les proteſtans. Voila certes un 
temoignage bien recevable. 


. C'etait la tout ce qu'on avait pu raſſembler contre 
Pierre Calas: le raporteur crut y trouver une preuve 


aſſez forte pour fonder une condamnation aux galéres 
perpetuelles; il fut ſeul de ſon avis. Pluſieurs opinè- 
rent à mettre Pierre hors de cour, d'autres à le con- 
damner au banniſſement perpetuel ; le raporteur ſe r6- 
duiſit à cet avis qui prevalut. 

On vint enſuite à la veuve Calas, à cette mare ver- 
tucuſe. Il n'y avait contr' elle aucune forte de preuve, 
ni de preſumption, ni d'indice; le raporteur opina 
Nneanmoins contr'elles au banniſſement; tous les autres. 
Juges furent d'avis de la metre hors de cour & de 
procès. | 

Ce fut apres cela le tour du jeune La Viiſe. Les. 
ſoupcons contre lui Etajent abſurdes. Comment ce 
jeune homme de dix-neuf ans étant a Bourdeaux, aurait- 
il te elu a Toulouſe boureau des proteſtans ? la mere. 
lui aurait-elle dit, Vous venez a propos, nous avons 
un fils aine à Executer, vous &tes ſon ami, vous ſoupe- 
rez avec lui pour le pendre: un de nos amis devait 
etre du ſouper, il nous aurait aides, mais nous nous. 
paſſerons bien de lui. 

Cet exces de demence ne pouvoit ſe ſoutenir plus. 
Jongtems ; cependant le raporteur fut d'avis de con- 


damner La Vaiſſe au banniſſement; tous les auttes 


juges, a exception du ſieur Darbeu, $'clevercnt contre 
cet avis. 


os 8 


ebe quand il fut queſtion de la ſervante des Calas, 
Je raporteur opina à ſon Elargiſſ-ment en faveur de ſon 
ancienne catholicitè; & cet avis paſſa tout d'une voix. 
Serait-il poſſible qu'il y eũt a prefent dans Toulouſe 
des juges qui ne pleuraſſent pas Vinnocence d'une 
famille ainſi traitee ? Ils pleurent ſans doute, & ils 
rougiſſent; & une preuve qu'ils ſe repentent de cet 
arret cruel, c'eſt qu'ils ont pendant quatie mois refuſé 
la communication du proces, & meme de Varret, à 
quiconque l'a demande, 
Chacun d' eux ſe dit aujourd'hui dans le fond de ſon 
_ ceeur;, „ Je vois avec horreur tous- ces prejuges, 
„ toutes ces ſupoſitions qui font fremir la nature & le 
„ ſens commun. Je vois que par un arret j'ai fait 
„ Expirer ſur la roue un vieillard qui ne pouvait tre 
„ coupable, & que par un autre arret, j'ai mis hors 
„ de cour tous ceux qui auraient été neceſſairement 
„ criminels comme lui, fi le crime eũt été poſlible, 
»» Je ſens qu'il eſt Evident qu'un de ces arrets dement 
„ l'autre; j'avoue que fi Jai fait mourir le pere ſur la 
„ rouè, j'ai eu tort de me borner à banner le fils, & 
„ j'avoue qu'en effet j'ai a me reprocher le banniſſe- 
„ ment du fils, & la mort effroyabls du pere, & les | 
„ fers dont j'ai charge une mere reſpectable, & le \4 
„ jeune La Vaiſſe, pendant ſix mois. 
„ Si nous n'avons pas voulu montrer la procédure 
„ A ceux qui nous l'ont demandee, c'eſt qu'elle Etait 
„ effacce par nos larmes; ajoutons à ces larmes la 
„ IEparation qui eſt due à une honnete famille, que 
„ nous avons précipitée dans la deſolation & dans Vine 
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55 digence; je ne dirai pas dans Poptobre, car b opts: 

z, bre n'eſt pas le pattage des innocents ; rendons à la 
„ mere le bien que ce proces abominable lui a ravi. 
„ Tajouterais, demandons lui pardon mais gu de 
„ nous oſerait ſoutenit ſa preſence ? 

„ Recevons du moins des remontrances publiquet, 
„ fruit lamentable d une publique injuſtice; nous en 
„ faiſons au roi quand il demande A ſon peuple des 
„ ſecours abſolument indiſpenſables, pour defendre ce 
„mème peuple du fer de ſes ennemis; ne ſoyons 
„ point Etonnes que la terte entiere nous en faſſe, 
„quand nous avons fait mourir le plus innocent des 
„ hommes; ne voyons- nous pas que ces remontrances 
„ ſont ecrites de ſon ſang ? 

Il eſt à croire que les j Juges ont fait pluſieurs fois en 
ſecret ces rẽflexions; qu'il ſerait beau de 8'y livrer ! & 
qu'ils ſont à plaindre fu une fauſſe honte les a Etoufftes 
dans leur cceur !. 


WR" * * * 8 a. 
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Cet tcrit eft d'un timein oculaire qui n'a aucune core 
reſpondance avec les Calas, mais qui eff ennemi du fana- 
tiſme & ami de Pequite, 

On preſente regucte au roy, il imports que les juges ini- 
ques ſoient juges, 
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DONAT CALAS 


POUR 


SON PERE, SA MERE ET SON FRERE. 


E commence par avoũer que toute notre famille 
J eſt nee dans le ſein d'une religion qui n'eſt 
pas la dominante. On fait afſez combien il en 
coũte à la probite de changer. Mon pere & ma 
mere ont perfevere dans la religion de leurs pères; 
on nous a trompes peut- etre mes parens & mol, 
quand on nous a dit que cette religion eſt celle 
que profeſſaient autrefois la France, la Germanie & 
Angleterre, lorſque le concile de Francfort aſſem- 
ble par Charlemagne condamnit le culte des images, 
lorſque Ratram ſous Charles le chauve Ecrivait en 
cent endroits de ſon livre, en faiſant parler Ixsus- 


CHrRisT meme, Ne croyez pas que ce ſoit corporelle- 


ment que vous mangiez ma chair & buviez mon ſang : 
lorſqu'on chantait dans la plupart des eliſes cette ho- 
melie conſervee dans pluſieurs bibliotheques : Nous 
recevons le corps & le ſang de IESsUs-CHRISTH, non 
corporellement, mais ſpirituellement. 
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Quand on ſe fut fait m'a Von dit des notions pluy 


relevees de ce myſtère, quand on crut devoir changer 


Feconomie de legliſe , pluſieurs Eveques ne chan- 
gerent point; ſurtout Claude, eveque de Turin, re- 
tint les dogmes & le culte que le concile de Francfort 
avoit adoptes & qu'il crut Etre ceux de Vegliſe primi- 
tive; il y eut toujours un troupeau attache à ce 
culte. Le grand nombre prevalut & prodigua & nos 
peres les noms de Manichtens, de Bulgares, de Pata- 


rim, de Lollards, de Vaudois, d' Albigeois, d' — 


nots, de Calviniſſes. 
Telles ſont les idées acquiſes par l' examen que 
ma jeuneſſe a pu me permettre: je ne les raporte 


pas pour Etaler une vaine erudition , mais pour tä- 


cher d'adoucir dans l'eſprit de nos freres catholiques 
la haine qui peut les armer contre leurs freres : mes 


notions peuvent Etre erronees, mais ma bonne foi 


n'eſt point criminelle. 


Nous avons fait de grandes fautes comme tous les 


autres hommes: nous avons imite les fureurs des 


Guiſes ; mais nous avons combattu pour Henri IV. fi 


cher 3 Louis XY. Les horreurs des Cevenes commiſes 


par des payſans inſenfes & que la licence des dragons 


avait fait naitre, ont été miſes en oubli, comme les 
horreurs de la fronde. Nous ſommes les enfans de 
Louis XV. ainſi que ſes autres ſujets ; nous le vene- 
rons, nous cherifſons en lui notre père commun, 
nous obeifſons à toutes ſes loix , nous payons avec 
allegreſſe des impots neceſſaires pour le ſoutien de 
fa juſte guerre, nous reſpeCtons le clerge de France 
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qui fait gloire d'etre ſoumis comme nous à ſon auto- 
rite royale & paternelle ; nous reverons les parlemens, 
nous les regardons comme les defenſeurs du trone & 
de Vetat contre les entrepfiſes ultramontaines, C'eſt 
dans ces ſentimens que j'ai ete eleve, & c'eſt ainſi que 
penſe parmi nous quiconque fait lire & ecrire, Si 
nous avons quelques graces à demander, nous les eſpe - 

rons en filence de la bonte du meilleur des rois, 

Il n'apartient pas à un jeune homme, à un infor- 
tune, de decider laquelle des deux religions eſt la plus 
agreable 2 l Etre ſupreme ; tout ce que je ſais, c'eſt 
que le fonds de la religion eſt entierement ſemblable 
pour tous les cœurs bien nes ; que tous aiment égale- 
ment Dieu, leur patrie & leur roi, 

L'horrible avanture dont je vais rendre compte, 
pourra Emouvoir la juſtice de ce roi bienfaiſant & de 
ſon conſeil, la charite du clergé qui nous plaint en 
nous croyant dans Perreur , & la compaſſion genereuſe 
du parlement meme, qui nous a plonges dans la plus 
affreuſe calamite ou une famille honnete puiſſe etre rẽ- 
duite. 

Nous ſommes actuellement cinq enfans orphelins, 
car notre pere a peri par le plus grand des ſuplices, & 
notre mere pourſuit loin de nous, ſans ſecours & ſans 
apui, la juſtice dite a la mEmoire de mon pere, Notre 
cauſe eſt celle de toutes les familles ; c'eſt celle de la 
nature; elle intereſſe Vetat & la religion, & les na- 
tions voiſines. 

Mon pere Jean Calas était un negociant établi 3 
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Toulouſe depuis quarante ans. Ma mere eſt anglaiſe, 
mais elle eſt par ſon ayeule de la maiſon de la Garde- 
Monteſquieu, & tient à la principale nobleſſe du Lan- 
guedoc. Tous deux ont eleve leurs enfans avec ten- 
dreſſe, jamais aucun de nous n'a eſſuyé d' eux ni coups, 
ni mauvaiſe humeur : il n'a peut- etre jamais été de 
meilleurs parens. 
S'il falait ajouter à mon temoignage des temoignages 
Etrangers, j'en produirais pluſieurs. 4) 
Tous ceux qui ont vecu avec nous, ſavent que mon 


Pere ne nous a jamais genes ſur le choix d'une reli- 


gion: il gen eſt toujours raportt a Dieu & a notre con- 
ſcience, II était fi Eloigne de ce zele amer qui in- 
diſpoſe les eſprits, qu'il a toujours eu dans ſa maiſon 
une ſervante catholique. 


Cette ſervante très pieuſe contribua à la converſion 


d'un de mes frères nomme Louis elle reſta auprès de 
nous apres cette action: on ne lui fit aucuns repro- 
ches: il n'y a point de plus forte preuve de la bonte 
du cœur de mes parens. . 
Mon pere declara en preſence de ſon fils Louis, 
devant Mr, de la Motte conſeiller au parlement, que 
a) Patteſte devant Dieu, que j'ai demeure pendant quatre ans 
à Toulouſe chez le Sr. & Dame Calas, que je n'ai jamais vi une 
famille plus unie, ni un pere plus tendre, & que dans l'eſpace 
de quatre annecs il ne s'eſt pas mis une fois en colère; que ſi j'ai 


quelques ſentimens d' honneur, de eroiture & de moderation , je 
les doit 3 Veducation que j'ai regue chez lul. 


Geneve me. Juiller 1762. 


Signe J. Calvet Caſſſier des poſter de Suiſſe 
d Allemagne & d Italie. 5 
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pouruu que Ia converſion de ſon fils fit finctre il ne pou- 


wait la diſaprouver, parce que de gener les conſciences, 
ne ſert gu d faire des hypocrites. Ce furent ſes propres 
paroles, que mon frere Louis a conſignees dans une 
declaration publique au tems de notre cataſtraphe, 
Mon pere lui fit une penſion de quatre cent livres, 
& jamais aucun de nous ne lui a fait le moindre re- 
proche de ſon changement. Tel était Veſprit de dou- 
ceur & d'union que mon pere & ma mere avaient 
etabli dans notre famille. Dieu la benifſaitz nous jouiſ- 
ſions d'un bien honnete, nous avions des amis; & 
pendant quarante ans notre famille n'eut dans Tou- 
louſe ni proces ni querelle avec perſonne, Peut ètre 
quelques marchands jaloux de la proſperite d'une mais 
ſon de commerce qui était d'une autre religion qu'eux, 
excitaient la populace. contre nous; mais notre mo- 
deration conſtante ſemblait devoir adoucir leur haine. 
Voici comment nous ſommes tombes. de cet état 
heureux dans le plus epouvantable déſaſtre. Notre 
frere aine Marc- Antoine Calas, la ſource de tous nos 
malheurs , Etait d'une humeur ſombre & melancoli- 
que; il avait quelques talens; mais n'ayant pd reuflir 
ni a ſe faire recevoir licentie en droit, parce qu'il eũt 
falu faire des actes de catholique, ou acheter des cer- 
tificats ; ne pouvans Etre negociant , parce qu'il n'y 
etait pas propre; ſe voyant repouſle dans tous les che- 
mins de la fortune, il ſe livrait a une douleur pro- 
fonde, Je le voyais ſouvent lire des morceaux de 
divers auteurs ſur le ſuicide, tantôt de Plutargue, ou 
de Senzque , tantot de Montagne: il ſavait par. cœur 
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la traduction en vers du fameux monologue de Hamlet, 
{i celebre en Angleterre , & des paſſages d'une tragi- 
comedie frangaiſe intitulee Sidney. Je ne croyais pas 
qu'il dũt mettre un jour en pratique des legons fi fu- 
neſtes. » 

Enſin un jour, le 13 Octobre 1761, (je n'y Etais 
pas, mais on peut bien croire que je ne ſuis que trop 
inſtruit) ; ce jour, dis- je, un fils de Mr. La Vaiſſi 
fameux avocat de Toulouſe, arrive de Bourdeaux , 
veut aller voir ſon pere qui était à la campagne; il 
cherche partout des chevaux, il n'en trouve point ; le 
hazard fait que mon pere & mon frere Marc- Antoine 
ſon ami le rencontrent & le prient à ſouper; on 
ſe met à table a ſept heures, ſelon Puſage ſimple de 
nos familles reglees & occupees, qui finiſſent leur jour- 
nee de bonne heure pour ſe lever avant le ſoleil. Le 
pere, la mere, les enfans, leur ami font un repas 
frugal au premier etage. La cuiſine était auptès de la 
ſalle a manger ; la meme ſervante catholique aportait 
les plats, entendait & voyait tout. Je ne peux que 
repeter ici que ce qu'a dit ma malheureuſe & reſpect- 
able mere : Mon frere Marc-Antoine fe leve de table 
un peu avant les autres; il paſſe dans la cuiſine, la 
ſervante lui dit, Aprochez vous du feu. Ah, repon- 
dit- il, je brile, Apres avoir profere ces paroles qui 
n'en diſent que trop, il deſcend en bas vers le ma- 
gazin, d'un air ſombre, & profondement penſif. Ma 
famille, avec le jeune La Vaiſſe, continue une con- 
verſation paiſible juſqu'à neuf heures trois quarts , 
ſans ſe quitter un moment. Mr. La Vaiſſe ſe retire; 


ſu 
je 


C0 


3 


ma mere dit à ſon ſecond fils Pierre de prendre un 
flambeau, & de Veclairer ; ils deſcendent : mais quel 

ſpectacle 8'offre a eux ! ils voyent la porte du ma- 

gazin ouverte, les. deux battans raproches, un ba- 
ton fait pour ſerrer & aſſujettir les ballots paſſe au haut 
des deux battans, une corde a nceuds coulans, & mon 
malheureux. frere ſuſpendu en chemiſe, les cheveux ar- 
ranges, ſon. habit plie ſur le comptoire, | 

A cet objet ils pouſſent des cris: Ah, mon dieu! Ah, 

mon dieu! Ils remontent Veſcalier; ils appellent le 
pere ; la mere ſuit toute tremblante; ils Parretent, ils 
la conjurent de reſter; ils volent chez les chirurgi- 
ens, chez les magiſtrats. La mere effrayte deſcend 
avec la ſervante; les pleurs & les cris redoublent : que 
faire ? laiſſera-t-on le corps de ſon fils ſans ſecours ? le 
pere embraſſe ſon fils mort; la corde cede au premier 
effort, parce qu'un des bouts du baton gliſſait aiſement 
ſur les battans, & que le corps ſouleve par le père n'aſſu- 
jettiſſait plus. ce billot. La mere veut faire avaler à ſon 
fils des liqueurs ſpiritueuſes ;la ſervante multiplie en vain 
ſes ſecours; mon frere Etait mort. Au cris & aux ſan- 
glots de mes parens, la populace environnait deja la 
maiſon ; j'ignore quel fanatique-imagina le premier que 
mon frere Etoit un martyr, que ſa famille Vavait ẽtran- 
glè pour prevenir ſon abjutation. Un autre ajoute que 
cette adjuration devait ſe faire le lendemain. Un troi- 
fieme dit que la religion proteſtante ordonne aux 
peres & meres d'cgorger ou d'etrangler leurs enfang 
quand ils veulent ſe faire catholiques, Un quatrieme dit 


que rien n'eſt plus vrai, que les proteſtans ont dans leur 
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dern idre affembles nomme un boureau de la fete, que 
le jeune La Vaiſſe age de dix-neufs à vingt ans eſt le 
boureau; que ce jeune homme, la candeur & la douceur 
meme, eſt venu de Bourdeaux a Toulouſe expres pour 


pendre ſon ami. Voila bien le peuple ! voila un 
tableau trop fidele de ſes exces, 


Ces rumeurs volaient de bouche en bouche; ceux qui 
avaient entendu les cris de mon frere Pierre, & du Sr. 
La Vaiſſe, & les gemiſſemens de mon père & ma mere, 
3 neuf heures trois quarts, ne manquaient pas d'affir- 
mer qu'ils avaient entendu les cris de mon frere etrangle, 
& qui était mort deux heures auparavant, 

Pour comble de malheur, le capitoul, prẽvenu par 
ces clameurs, arrive ſur le lieu avec ſes aſſeſſeurs, & 
fait tranſporter le cadavre a Vhotel-de- ville. Le proces 
verbal ſe fait à cet hõtel, au lieu d'@tre drefle dans l'en- 
droit meme ou l'on a trouve le mort, comme on m'a 
dit que la bot rordonne 5). Quelques temoins ont dit 
que ce proces verbal fait à l'hõtel- de· ville Etait dattè de 

la maiſon du mort; ce ſerait une grande preuve de l'a- 
| nimoſitE qui a perdu ma famille. Mais qu'importe que 
te juge en premier reſſort ait commis cette faute? nous 
ne pretendons accuſer perſonne! ce n'eſt pas cette ir- 
regulatite ſeule qui nous a ete fatale. 

Ces premiers juges ne balangaient pas entre un ſuicide 
qui eſt rare en ce pays, & un parricide qui eſt encore 
mille fois plus rare; ils croyaient le parricide; ils le ſup- 
poſaient ſur le changement pretendu de religion que le 


$) Ordonnance de 1670. article 1. titre 4. 
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mort devait faire; & on va viſiter ſes papiers, ſes livres, 
pour voir $'il n'y avait pas quelque preuve de ce chan- 
gemement on n' en trouve aucune. | 

Enfin, un chirurgien nomme La Marque, eſt nom 
me pour ouvrir eſtomac de mon frere, & pour faire 
raport vil y a trouve des reſtes d'alimens. Son rapport 
dit, que les alimens avaient été pris quatre heures avant 
ſa mort. Il ſe trompait evidemment de deux. Il eſt 
clair qu'il voulait ſe faire valoir en pronongant quel tems 
il faut pour la digeſtion, que la diverſite des tempera- 
ments rend plus ou moins lente, Cette petite erreur 
d'un chirurgien devait-elle preparer le ſupplice de mon 
pere? La vie des hommes depend donc d'un mauvais 
raiſonnement | 

Il n'y avait point de preuve contre mes parens, & il 
ne pouvait y en avoir aucune: on eut incontinent 
recours 2 un monitoire, Je n'examine pas fi ce moni- 
toire Etait dans les regles; on y ſupoſait le crime, & on 
demandait la revelation des preuves. On ſupoſait La 
Vaiſſe mande de Bourdeaux pour etre boureau, & on 
ſupoſait Vaſſemblee tenue pour Elire ce boureau, le Jour 
meme de Varrivee de La Faifſe 13 octobre. On ima- 
ginait que quand on etrangle quelqu'un pour cauſe 
de religion, on le fait mettre a genoux ; & on deman- 
dait fi Von n'avait pas vu le malheureux Marc- Antoine 
Calas a genoux devant ſont pere qui l'ẽtranglait pendant 
la nuit, dans un endroit où il n'y avait point de lumière. 

On etait ſur que mon frere etait mort catholique, & 
Pon demandait des preuves de ſa catholicite, quoiqu'il 

ſoit prouve que mon frere n'avoit point change de reli: 


026) 
gion & n'en voulait point changer, On tait furtout 
perſuade que la maxime de tous les proteſtants eſt d'e=. 
trangler leurs fils des qu'ils ont le moindre ſoupęon que 
leur fils veut etre catholique; & ce fanatiſme fut parte 
au point, que toute I'egliſe de Geneve ſe crut obligee 
Tenvoyer une atteſtation de ſon horreur pour des idées 
ſi abominables & fi inſenſees, & de I'ttonnement où 
elle était qu'un tel ſoupgon eũt jamais pl entrer dans 
la tete des juges. f 

Avant que ce monitoire parũt, il s'elèva une voix du, 
peuple, qui dit que mon frere Marc · Antoine devait en- 
trer le lendemain dans la confrerie des penitentsblancs :- 
auſſi · tot les capitouls ordonnerent qu'on enterrat mon 
frere pompeuſement au milieu de l'égliſe de St. Etien- 
ne. Quarantes pretres & tous les penitents blancs aſſiſtè- 

rent au convoi. 
Quatre jours apres les penitents blancs lui firent un, 
ſervice ſolemnel dans leur chapelle ; I'Egliſe etait ten- 
due de blanc; on avait eleve au milieu un catafalque, 
au haut duquel on voyant un ſquelette humain qu'un 
chirurgien avait prete : ce ſquelette tenait dans une 


main un papier, ou. on lifoit ces mots, Adjuration da 


P hirifie, & de l'autre une palme, Vembleme ſon mar- 
tyre, c) a | 


Loe lendemain les cordeliers lui firent un pareil ſer- 


vice. On peut juger fi un tel eclat acheva d'emflam- 
mer tous les eſprits; les penitents blancs & les corde- 
liers dictaient ſans le ſavoir la mort de mon pere. 


c) Il y a dans Toulouſe quatre confreries. de penitents, blancs, bleus, 


gris, noirs, ils portent une longue capote, avec un maſque de la meme 
couleur, perce de deux trous pour les yeux, 
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Le parlement ſaiſit bientôt cette affaire. Il eaſſa du · 
bord la procedure des capitouls, qui etant vicieuſe dans 
toutes ſes formes ne pouvoit pas ſubſiſter; mais le pre- 
jugs ſubſiſta avec violence, Tous les zeles voulaient 
depoſer ; l'un avait vd dans I'obſcurite a travers le trou 
de la ſerrure de la porte, des hommes qui couraient; 
Yautre avoit entendu du fond d'une maiſon Eloignee A 
Fautre bout de la rue, la voix de Calas qui ſe plaignait 
d'avoir été étranglé. 

Un peintre nomme Matei dit que ſa femme lui avait 
dit qu'un nommee Mandrille lui avait dit qu'une incon- 
nu lui avoit dit avoir entendu les cris de Mare - Antoine 
Calas, à une autre extremite de la ville. 

Mais pour tous les accuſes, mon père, ma mere, 
mon frere Pierre, le jeune La Vaiſſe & la ſervante, ils 
furent unanimement d'accord ſur tous les points eſſen- 
tiels; tous au fers, tous ſeparement interroges, ils ſou- 
tinrent la verite, ſans jamais varier ni au recolement, 
ni a la confrontation, 

Leur trouble mortel put à la verite faire chanceler 
leur memoire ſur quelques petites circonſtances,qu'il ma- 
vaient apergues quiavec des yeux egares & offuſques par 
les larmes, mais aucun d'eux n'hefita un moment ſur 
tout ce qui pouvait conſtater leur innocence. Les cris 
de la multitude, l'ignorante depoſition du chirurgien 
La Marque; des temoins auriculaires, qui ayant une 
fois debite des accuſations abſurdes, ne voulaient pas 
s'en dedire, Pemporterent ſur la verite la plus ẽvidente. 

Les juges avaient d'un cote ces accuſations frivoles 
ſous leurs yeux; de l'autre Vimpoſlibilite demontree que 
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mon pere age de ſoixante & huit ans, eũt pũ ſeul pen- 


dre un jeune homme de vingt-huit ans beaucoup plus 


robuſtes que lui, comme on Ia deja dit aille urs; ils 


convenaient bien que ce crime était difficile 3 commet= 


tre, mais ils pretendaient qu'il etait encor plus. difficile 


que mon frere Marc-Antoine Calas eũt termine. luis 
meme ſa vie. | | 
Vainement La Vaiſſe & la ſervante prouvaient Vinno- 
cence de mon pere, de ma mere & de mon frere Pierre; 
La Vaiſſe & la ſervante etaient eux meme accuſes, le 
ſecours de ces temoins nèceſſaires nous fut ravi contre 
lefprit de tous les loix. 

II était clair, & tout le monde en convient, que i 
Marc-Antoine Calas avait été aſſaſſine, il Vavait ere par 
toute la famille, & par La Vaiſſe & la ſervante; qu'ils. 
Etaient ou tous innocens, ou tous coupable, puis qu'il 
Etait prouvè qu'ils ne 8'etaient pas quittes un moment, 
ni pendant le souper, ni apres ſouper. 

J'ignore par quelle fatalite les juges crurent mon père 
criminel, & comment la forme Va emporte ſur le 
fond. On m'a aſſure pluſieurs d'entr'eux ſoutin- 
rent longtems l'innocence de mon pere, mais qu'ils 
cederent enfin a la pluralite Cette pluralite croy- 
ait toute ma famille & le jeune La Vaiſſe Egalement 
coupables. Il eſt certain qu'ils condamnerent mon 
malheureux pere au ſuplice de la roue, dans I'idee on 
ils etaient qu'il ne refiſterait pas aux tourmens, & 
& qu'il avouerait les pretendus compagnons de ſon 


crime dans Vhorreur du ſuplice. 
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qe Pai deja dit, & je ne peux trop le repeter, ils fu - 
vent ſurpris de le voir mourir en prenant à temoin de 
de ſon innocence le Dieu devant lequel il allait compa- 
raitre, Si la voix publique ne m'a pas trompe, 
les deux dominicains nommes Bourges & Caldaguts, 
qu'on lui donna pour Vaſliſter dans ces momens cruels, 
ont rendu témoignage de fa reſignation ; ils le virent 
pardonner à ſes juges & les plaindre ; ils ſouhaiterent 
enfin de mourir un jour avec des ſentimens de piete auſſi 
touchans, 

Les juges furent obliges bientôt apres d'Elargir ma 
mere, le jeune La Vaiſſe & la ſervante; ils bannirent 
mon frere Pierre; & j'ai toujours dit avec le public, 
pourquoi le bannir, s'il eſt innocent? & pourquoi ſe bor- 
ner au banniſſement oil eſt coupable? 

Pai toujours demande, pourquoi ayant été conduit 
hors de la ville par une porte, on le laiſſa, ou on le fit 
rentrer ſur le champ par un autre? pourquoi il fut en- 
ſermè trois mois dans un couvent de dominicains ? vou- 
lait on le convertir au lieu de le bannir ? mettait-on 
ſon rapel au prix de ſon changement ? puniſſait- on, fai- 
ſait- on grace arbitrairement, & le ſuplice affieux de 
ſon pere etait-il un moyen de perſuation ? 

Ma mere, apres cette horrible cataſtrophe, a eu le 
courage d' abandonner ſa dot & fon bien; elle eſt al- 
lee a Paris ſans autre ſecours que fa vertu, implorer la 
Juſtice du roi: elle oſe eſperer que le conſeil de ſa ma- 
jeſte ſe fera repreſenter la procedure faite a Toulouſe, 
Qui ſait meme ſi les juges touches de la conduite gene- 
teuſe de ma mere, n'en verront pas plus Evidemment 


30 
Pinnocence deja entrevue de celui qu'ils ont cht 
damne ? n'apercevront - ils pas qu'une femme ſans apui 
n'oſerait aſſurement demander la reviſion du procès fi 
ſon mari Etait criminel? aurait-elle fait deux cent 
lieues pour aller chercher la mort qu'elle mèrite- 
rait? cela n'eſt pas plus dans la nature humaine que le 
crime dont mon père a &te accuſe. Car je le dis encor 
avec horreur, fi mon père a été coupable de ce parri- 
cide, ma mere & mon frere Pierre Calas le ſont auſſi : 
La Vaiſſe & la ſervante ont eu fans doute part au cri- 
me, Ma mere aurait-elle entrepris ce voyage pour les 
expoſer tous au ſuplice, & s' expoſer elle-meme ? 


Je declare que je penſe comme elle, que je me 
ſoumets à la mort comme elle, fi mon pere a commis 
contre Dieu, la nature, l'état & la religion, le crime 
qu'on lui a impute, 


Je me joins donc à cette vertueuſe mere par cet 
ate, legal ou non, mais public & ſigné de moi. Les 
avocats qui prendront ſa defenſe pouront mettre au 
jour les nullites de la procedure: c'eſt à eux qu'il 


apartient de montrer que La Vaiſſe & la ſervante, 


quoiqu*accuſes, etaient des temoins neceſſaires, qui de- 
poſaient invinciblement en faveur de mon père. IIa 
expoſeront la neceſlite où les juges ont été reduits, 
de ſupoſer qu'un vieillard de ſoixante & huit ans, 
que j'ai vd incommode des jambes, avait ſeul pendu 
ſon propre fils, le plus robuſte des hommes, & l' im- 
poſlibilite abſolue d' une telle execution, | 
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"Ns mettront dans la balance d'un còté cette im- 


1 2 phyſique, & de l'autre des rumeurs popu- 


laires. Ils péſeront les probabilités; ils diſcuteront les 
temoignages auriculaires, 


Que ne diront-ils pas ſur tous les ſoins que nous 
avons pris depuis trois mois pour nous faire communi- 
quer la procedute, & ſur les refus qu'on nous en a 
faits? le public & le conſeil ne ſeront-ils pas ſaiſis 
d'indignation & de pitie, quand ils apprendront qu'un 
procureur nous a demande deux cent louis d'or, à 
nous, à une famille devenue indigente, pour nous 
faire avoir cette procedure d'une maniere illegale ? 


Je ne demande point pardon aux juges d'elever ma 
voix contre leur arret, ils le pardonnent ſans doute A 
la piété filiale; ils me mepriſeraient trop fi j'avais 
une autre conduite, & peut-etre quelques-uns d'eux 
mouilleront mon memoire de leurs larmes. 


Cette avanture epouvantable, intereſſe toutes les 
religions & toutes les nations; il importe a Ietat de 
ſavoir de quel co6te eſt le fanatiſme le plus dange- 
reux. Je fremis en y penſant, & plus d'un lecteur 
ſenſible fremira comme moi-meme, 


Seul, dans un deſert, denue de conſeil, d'apui, de 
conſolation, je dis a Monſeigneur le chancelier & à 
tout le conſeil d'etat. Cette requete que je mets à 
vos pieds eſt extrajudiciaire ; mais rendez la judiciaire. 
par votre autorite & par votre juſtice. N'ayez point 
pitiè de ma famille; mais faites paraitre la verite. 


; 632) 
- Que le patlement de Toulouſe ait le courage de pu- 
_ blier les procedures, I' Europe les demande, & il 
ne les produit pas, il voit ce que I'Europe decide, 
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DECLARATION 


'DE 


PIERRE CALAS. 


N arrivant chez mon frdre Donat Calas pour 

pleurer avec lui, j'ai trouve entre ſes mains ce 
—_ qu'il venait d'achever pour la juſtification de 
notre malheureuſe famille. Je me joins à ma mere & 
à lui; je ſuis pret d'atteſter la verite de tout ce qu'il 
vient d'ecrire z je ratiſie tout ce qu'a dit ma mere, & 
devenu plus courageux par ſon exemple je demande 
avec elle à mourir ſi mon pere a été criminel, | 

Je depoſe, & je promets de depoſer juridiquement 
ce qui juit, 

Le jeune Gaubert La Vai ſe, age de dix- neuf à vingt 
ant; jeune homme des. mœuts les plus douces, élevé 
dans la vertu par ſon pere cElebre avocat, Etait l'ami de | 
Marc- Antoine mon frère, & ce frere Etait un homme | 

de lettres qui avait etudie'auffi pour Etre avocat. Le 
Vaiſſe ſoupa avec nous le 13 octobre 1961, comme on 
Va dit. Je m'ctais un peu endormi apts -le ſouper, 
au tems que le Sr. La Vaiſſ voulut prendre congs. 
Ma mere me ein ” me dit Veclairer ade a 
avec un ſlambeau. = rg 2708 


_— 
On peut juger de mon horrible ſurpriſe quand je vis 


mon frere ſuſpendu en chemiſe, aux deux battans de 
la porte de la boutique qui donne dans le magazin, 


9 Je pouſſai des cris affreux ; j appellai mon pre,” il def 


*cend eperdii, il prend a — ſon malheureux 
fils en faiſant gliſſer le baton & la corde qui le ſoute- 
naient, il 6te la corde du cou en elargifſant le nœud; 
il tremblait, il pleurait, il $'ecriait dans cette operation 
funeſte. Va, me dit-il, au nom de Dieu chez le 
chirurgien Camoire notre voiſin, peut · etre r mon pauvre 
fils n'eſt pas tout - a- fait mort. 

Je vole chez le chirurgien, je ne trouve que le Sr. 
Gorſe ſon gargon, & je PamEne avec moi, Mon pere 
Etait entre ma mere, & un de nos voiſins nomme Del- 
peche, fils d'un négociant catholique qui pleurait avec 
eux, Ma mere tachait en vain de faire avaler 3 mon 
frere des eaux ſpiritueuſes, & lui frotait les tempes. 
Le chirurgien Gorſe lui tate le poulx & le coeur, il le 
trouve mort & deja froid; il lui. te ſon tour de cou 
qui était de taffetas noir, il voit Vimprefſion hs 
dende, & prononce qu'il eft Etrangle. | | 

da chemiſe n'etait pas ſeulement froiſlce; ſes 1 
veux arranges comme à Vordinaire, & je vis ſon ha- 
bit proprement plie ſur le comptoire; Je ſors pour aller 
partout demander conſeil. Mon pęre, dans Vexcts de 
ſa douleur, me dit, Ne va pas repandre le bruit que 
ton frere s eſt defait lui-meme, ſauve au moins IThon- 
neur de ta miſerable famille. Je cours tous hots de 
moi chez Je: Sr. Caſeing, ami de la maiſon, negoci- 
ant qui demeurait a la bourſe; je I'amEne au logis, * 
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noud ednſeille d'avertir au plus vite la juſlice; je vol 
chez le Sr. Clauſade homme de loi ; de 18 La Vaife 
court chez le greffier des capitouls, chez Vaſleſſeur 
maitre Monier, Je retourne en hate me rendre au- 
pres de mon pere, tandis que La Vaiſſ & Clauſade fai- 
faient relever laſſeſſeur qui était deja couché, & qu'ils 
vont avertir le capitoul lui- meme. 

Le vapitoul était deja parti ſur la rumeur publique 
pour ſe rendre chez nous, Il entre avec quarante ſol- 
dats, j'<tais en bas pour le recevoir, il ordonne qu'on 
me garde. 

Dans ce moment meme l'aſſeſſeur arrivait avec les 
Srs. Claufade & La Vaiſſe: Les gardes ne voulurent 
point laiſſer entrer La Vaiſſi & le repouſſerent: ce ne 
fut qu en faiſant beaucoup de bruit, en inſiſtant, & en 
diſant qu'il avait ſoupe avec la famille, qu'il obtint 
du capitoul qu'on le laiſſat enttef; | 

Quiconque aura la moindre connaifſance du cœur 
humain verta bien par toutes ces demarches quelle etait_ 
notre innocence ; comment pouvait on la ſoupgonner ? 
a-t-on quelque exemple dans les annales du monde & 
des crimes, d'un pareil parricide, commis ſans aucun 
deſſein, ſans aucun intétet, ſans aucune cauſe i 

Le capitoul avait mande le ſieur La Tour médecin, 
& les ſieurs La Marque & Perronet chirurgiens ; ; ils vie 
ſitèrent le cadavre en ma preſence, chercherent des 
meurtriſſures ſur le corps, & n'en trouvèrent point. 
Ils ne viſitèrent point la corde: ils firent un raport ſe- 
cret, ſeulement de bouche au capitoul, apres quoi on 
nous mena tous a l'hotel- de-ville, 8 a-dice, mon 

Cy 
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pire, ima mire, le fleur Lo Paige, le fieur Coſeing 

notre ami, la ſervante & moi: on prit le cadavre & les 

Habits, qui furent portes auſſi a hotel - de- ville. 
Je voulus laiſſer un flambeau allumé dans le paſſage 

au bas de la maiſon, pour retrouver de la Jumicre 2 
notre retour. Telle était ma ſécurité, & celle de 

mon pere, que nous penſions Etre menés ſeulement- 
Photel de- ville pour rendre temoignage à la verite, 
& que nous nous flattions de revenir coucher chez nous 
mais le capitoul ſouriant de ma ſimplicité, fit Eteindre 
le flambeau, en diſant que nous ne reviendrions pas ſi- 

tôt. Mon pere & moi nous fumes mis dans un cachot 
noir, ma mère dans un cachot Eclaire, ainſi que La 
Vaiſſe, cuſeing & la ſervante. Le proces verbal du ca» 
pitoul, & celui de médecins & Ehirurgiens fur faits 
le lendemain à Vhotel. 
caſeing qui n'avait point ſoupe avec nous fut bien- 
tot Clargi, nous fumes tous les autres condamnes 2 la 
| queſtion, & mis aux fers le 18. novembre, Nous 
en appellames au parlement, qui caſſa la ſenten- 
ce du capitoul irreguliere en pluſieurs __— & _ 
continua les procedures, 

On m'interrogea plus de cinquante fois : on me "Wh 
manda fi mon frere Marc- Antoine devait ſe faire ca- 
tholique ; je rEpondis que j**tais ſar du _contraire, mais 
qu'erant homme de lettres, & amateur de la muſi- 
que, il allait quelque fois entendre les predicateurs qu'il 
Eroyait Eloquents, & la muſique quand elle était bonne. 
Bt que m'eüt importé, bon Dieu! que mon frere 
Marc. Antoine cut 4rd catholique ou reforme ? en-ais 


OE. IC A EXE A edi >) 


18 Fe 


E. 7 6 » 7 


1288 pareilles, 


(wn) 


je moins vecu en intelligence avec mon bene Links 


parce qu il allait a la meſſe ? n'ai-je pas dine avec lui 


n'ai-je pas toujours frequents les catholiques dans Tou- 


louſe ? aucun s'eſt-il jamais plaint de mon pere & de 
moi ? n'ai-je pas apris dans le celebre mandement de 
M. I'eveque de Soiſſons qu'il faut traiter les Turcs 
memes comme nos res! pourquoi aurai-je traité 
mon frere comme une bete feroce ? quelle demence ! 
Je fus confronts ſouvent avec mon pęre, qui en me 
voyant eclatait en ſanglots, & fondait en larmes. 
L'excès de ſes malheurs derangeait quelquefois ſa mé- 
moire. Aide moi, me diſait-il, & je le remettais ſur 
la voye concernant des points tout-a-fait indifferens; 
par exemple, il lui echapa de dire que nous ſortimes 
de table tous enſemble : Eh, mon pere, m'ecriai-je, 
oubliez-vous que mon frere ſortit quelque tems avant 
nous? Tu as raiſon, me dit-il, pardonne, je ſuis 
trouble, 
Je ſus confronte avec plus de cinquante temoins, 
Les cœurs fe ſouléveront de pitie quand ils verront 
quels etaient ces temoins & ces tèmoignages. Cetait 
un nommé Popis gargon paſſementier, qui entendant 


d'une maiſon voiſine les cris que je pouſſais à la vue de 


mon frere mort, s'Etait imagine entendre les cris de 


mon frere meme ;. c'était une bonne ſervante, qui 


lorſque je m'ecriais, Ah, mon Dieu.! crut que je cri- 


ais aw voleur; c 'etaient des oui dire d'apres des out. 


dire extravagans, Il ne s "agifſait gueres que de 1 
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La demoifelle Peyronet dépoſa quielle m'avait vi 
dans la rue le 13. Octobre a dix heures du ſoir, courant 
avec un mouchoir, efſuyant mes larmes, ' & diſant que 
mon frere itait mort d'un coup d'ipte. Non je ne le dis 
pas; & ſi je Vavais dit, j'aurais bien fait de ſauver 
Vhonneur de mon cher frère. Les juges auraient-ils 
fait plus d'attention à la partie fauſſe de cette depoſition, 
qu'2 la partie pleine de verite qui parlait de mon trou- 
ble & de mes pleurs ? & ces pleurs ? ne s' expliquaient- 
ils pas d'une maniere invincible contre toutes les accu- 
ſations frivoles ſous leſquelles I'innocence la plus pure 
a ſucombe. I! fe peut qu'un jour mon pere mecon- 
tent de mon frere aine qui perdait ſon tems & ſon ar- 
gent au billard, lui ait dit, Si tu ne changes je te 
punirai, au je te chaſſetai, ou tu te perdras, tu peri- 
ras; mais falait · il qu'un temoin, fanatique impetueux, 
donnũt une interpretation denaturee A ces paroles pa - 
ternelles, & qu'il ſubſtituat mechamment aux mots, 
tu ne changes de canduite, ces mots cruels, fi tu chan- 
ges de religion? fallait · il que les juges entre un temoin 
unique, & un pere accule, decidaſſent en faveur de la 
galomnie contre la nature? 

Il n'y eut contre nous aucun témoin valable, & an 
sien apercevra bien A la lecture du proces verbal, fi on 
peut paryenir A tirer ce proces du greffier, qui a eu 
defence d'en donner communication. 

Tout le reſte eſt exactement conforme à ce que ma 
mere & mon ſrère Donat Calas ont ecrit. Jamais in- 
nocence ne fut plus averee. Des deux jacobins qui 
aſſiſterent au ſuplice de mon pere, Vun qui était veny 


Cw? * 
de Caſtres dit publiquement, 1/ eff mort un joe. Bur | 
quoi done, me dira-t-on, võtre pere a-t-il et& con- 
damne? Je vais le dire, & on va &tre étonné. * 
Le capitoul, Vaffeſſeur Me. Monier, le procureur 
du roi, Vavocat du roi etoient venus quelques jours 
apres n6tre detention avec un expert dans la maifon od 
mon frere Marc- Antoine Etait mort; quel Etait cet ex- 
pert? poura-t-on le croire? c'etait le boureau ! On lui 
demanda fi un homme pouvait ſe pendre aux deux 
| battans de la porte du magazin ou j avais trouve mon : 
frere ) ce miſerable qui ne connaiſſait que ſes opera g 
ons, repondit que la choſe n'etait pas praticable. C- 


tait donc une affaire de phyſique. Helas ! Phomme le 
moins inſtruit aurait vu que la choſe n'etait que trop 


aiſce, & La Faifſe qu'on peut interroger avec moi, en 
avait vu de ſes yeux la preuve bien evidente, 


Le chirurgien La Marque apellé pour viſiter le ca- 


\ 


d davre, pouvait &tre indifpoſe contre moi, parce qu'un 
5 jour dans un de ſes raports juridiques, ayant pris I'ceil 
, droit pour I ceil gauche, j'avais releve ſa mepriſe. 
" Ainſi mon pere fut ſacrifie a Vignorance autant qu'aux 
prejuges; il 8'en falut bien que les juges fuſſent unani- 
2 mes; mais la pluralite l'emporta. | 
n R a 8 
n Apres cette horrible execution, les juges me firent 
| comparaitre; l'un d'eux me dit ces mots: Nous avons 
A condamnt# votre père, fi vous n'avouez pas, prenez garde 
a d vous, Grand Dieu! que pouvais-je avouer, finom - 
i que des hommes trompes ayaient repandu le ſang in- 
1 nocent ? 
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Quelſques jours apres le père Bourget l'un des deux 
Jacobins qu'on avait donnes a mon pere, pour etre les 
te moins de fon ſuplice & de ſes ſentiments, vint me 

trouver dans mon cachot, & me menaga du meme 

genre de mort, ſi je n'abjurais pas. Peut-etre qu'au- 
trefois dans les perlecutions Exager6es dont on nous 
parle, un proconſul romain revetu d'un pouvoir arbi- 
traire fe ſerait explique ainſi, J'avoue que j'eus la 
faibleſſe de ceder à la crainte d'un ſuplice Epouvantable, 
Enfio, on vint m'annoncer mon arret de banniſſe- 
ment; il Etait reſts quatre jours ſur le bureau ſans etre 
figne. Que d'irregularites ! que d'incertitudes | La 
main des juges devait trembler de ſigner quelque arret 
que ce füt, apres avoir ſigné la mort de mon pere. 

Le greffier de la geole me lut ſeulement deux lignes 
du mien. 

Quant a 1 arret qui livra mon. vertueux pere au plus 
affreux ſuplice, je ne le vis jamais; il ne fut jamais 
connu; C'eſt un miſtere impenetrable. Ces jugemens 
ſont faits pour le public; ils etaient autrefois envoys 
au roi, & n'etaient point executes ſans ſon aprobation ; 

c eſt ainſi qu'on en uſe encor dans une grande partie de 
'Europe, Mais pour le jugement qui a condamne 

mon pere, on a pris, fi j oſe m'exprimer ainſi, autant 
de ſoin de le derober à la connaiſſance des hommes, 

que les criminels en prennent ardinairement de cacher 
leurs crimes. 

Mon jugement me ſurprit, comme il a ſurpris tout 
le monde; car fi mon malheureux frere avait pii Etre 


aſſafling, il ne pouvait avoir ts que par moi, & pat 
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La Vaiſſe, & non par un vieillafd faible, C'eſt à mol 
que le plus horrible ſuplice aurait été di. On voit 
aſſez qu'il n'y avait pas de milleu entre le parricide & 
Finnocence. 

Je ſus conduit incontinent à une porte de la ville; 
un abbe m'y accompagna, & me fit rentrer le moment 
d'apres au couvent des jacobins : le pere Bourges m'at- 
tendait a la porte; il me dit qu'on ne ferait aucune 
attention à mon banniſſement, fi je profeſſais la foi 
catholique romaine; il me fit demeurer quatre mois 
dans ce monaſtere, oũ je fus garde à vue. 

Je ſuis Echape enfin de cette priſon, pret a me re- 
mettre dans celle que le roi jugera a propos d'ordonner, 
& diſpoſe a verſer mon ſang ar Phonneur de mon 
pere & de ma mere. 

Le prejuge aveugle nous a perdus ; la raiſon Eplairbe 
nous plaint aujourd'hui ; le public, juge de Phonneur 
& de la honte, rehabilite la memoire de mon pere ; le 
conſeil confirmera l'arrẽt du public, &il daigne ſeule- 
ment voir les pieces. Ce n'eſt point ici un de ces 
proces qu'on laiſſe dans la poudre d'un greffe, parce 
qu'il eſt inutile de les publier; je ſens qu'il importe au 
genre humain qu'on ſoit inſtruit juſques dans les der- 
niers details, de tout ce qu'a pſi produire le fanatiſme, 
cette peſte exccrablè du genre humain. 


pris de Gentve, 
& Chatelaine, 23. Juillet 1762, 
Signi PIERRE CALAS, 
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PIECES ORIGINALES 


CONCERNANT 


LA MORT DES Sas CALAS, 
ET LE JUGEMENT RENDU A. TOULOUSE. 
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Extrait une Lettre de la Dame veuv⸗ Catas, * 
| 15 Juin 1762. 


| ON, Monſieur, il n'y a rien que je ne faſſe 
pour prouver notre innocence „ preferant de 
mourir juſtifice à vivre & à tre \crue coupable. On 
continue d'opprimer I'innocence, & d'exercer ſur nous 
& notre deplorable famille une cruelle perſecution. On 
vient encore de me faire enlever, comme vous le ſga- 
vez, mes cheres 'filles, ſeuls reſtes de ma conſolation, 
pour les conduire dans deux differens Couvens de Tou- 


| louſe; on les mene dans le lieu qui a ſervi de theatre 


à tous nos affreux malheurs ; on les a meme ſeparceg. 
Mais fi le Roi daigne ordonner qu'on ait ſoin d'elles, 
je nai qu'a le benir. Voici exactement le detail de 
notre malheureuſe affaire, tout comme elle $'eſt paſlee 
au vrai. 4 

Le 13 Octobre 17545 jour infortune pour nous, Mr, 
Gobert la Vaiſſe, arrive de Bourdeaux, (ou il avait reſts 


F 
1. 
j 


* 1» 


{bs Ee: 
quelque tems,) pour voir ſes parens, qui Ctaient pour | 
lors & leur campagne, & cherchant un cheval de 
louage pour les y aller joindre, fur les quatre à cing 
heures du ſoir, vient à la maiſon ; & mon mari lui dit 
que puiſqu'il ne partait pas $'il voulait ſouper avec 
nous, il nous ferait plaiſir; à quoi le jeune homme 
conſentit; & il monta me voir dans ma chambre, 
d' od, contre mon ordinaire, je n'etais pas ſortie. Le 
premier compliment fait, il me dit: Je ſoupe avec 
vous, votre mari m'en a pris. Je lui en temoignai 
ma ſatisfaction, & le quittai quelques momens pour 
aller donner des ordres a ma Servante. En conſequence 
je fus auſſi trouver mon fils aine ( Marc- Antoine, ) que 
je trouvai aſſis tout ſeul dans la boutique, & fort 
reveur, pour'le prier d'aller acheter du fromage de 
Roquefort; il etait ordinairement le pourvoyeur pour 
cela, parce qu'il sy connaiſſait mieux que les autres. 
Je lui dis done: Tiens, va acheter du fromage de 
Roquefort, voila de l'argent pour cela, & tu rendras 
le reſte à ton père; & je retourne dans ma chambre 
joindre le jeune homme (La Vaiſſe) que j'y avais laiſſẽ. 
Mais peu d' inſtans apres, il me quitta, diſant qu'il 
voulait retourner chez les Fenaſſiers (1), voir sil y 
avait quelque cheval d'arrivè, voulant abſolument 
partir le lendemain pour la campagne de ſon père, & 
il ſortit. 


o 


Lorſque mon fils aine eut fait Vemplette du fro- 


mage, Vheure du ſouper arrivee (2), tout le monde 
(1) Ce ſont les Loueurs de chevaux. 
44 Sar le art bas. 
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Tw)- | 
fe rendit pour ſe mettre à table, & nous nous y plagh- 
mes. Durant le ſouper qui ne fut pas fort long, on 
8'entretint de choſes indifferentes, & entre autres des 
antiquites de l' Hôtel de Ville; & mon cadet (Pierre) 
voulut en citer quelques · unes, & ſon frere le reprit, 
parce qu'il ne les racontait pas bien, ni juſte. | 
Lorſque nous fũmes au deſſert, ce malheureux en- 
Fant,. je veux dire mon fils aine ( Marc- Autoi ne,) fe 
leva de table, comme c'etait ſa coutume, & paſſa à la 
cuiſine. La Servante (1) lui dit: Avez-vous froid, 
Monſieur Vaine? chauffez-vaus. II lui repondit : Bien 
au contraire, je briile ; & ſortit. Nous reſtàmes en- 
core quelques momens à table, après quoi nous paſ- 
ſames dans cette chambre que vous connaiſſea, & oũ 
vous avez couché, Mr. La Vaiſſe, mon mari, mon 
fils & moi; les deux premiers ſe mirent ſur le ſopha, 
mon cadet ſur un fauteuil, & moi ſur une chaiſe, & 
Ià nous fimes la converſation tous enſemble. Mon fils 
cadet s'endormit, & environ ſur les neuf heures trois 
quarts à dix heures, Mr. La Fuiſſi prit conge de nous, 
& nous reveillimes mon cadet pour aller accompagner 
ledit La Vaiſſe, lui remettant le flambeau à la main 
pour lui faire lumicie, & ils deſcendirent enſemble. 
Mais lorſqu'ils furent en bas, Vinſtant d'après, nous 
entendimes de grands cris d'allarme, fans diſtinguer ce 
que Pon diſait, auxquels mon mari accourut, & moi 
e demeurai tremblante ſur la galerie, n'oſant deſcen- 
dre, & ne ſgachant ce que ce pouvait etre. 


(1) La cuiſine eſt aupras de la falle 3 manger, au premier etages, 
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Cependant, ne voyant perſonne venir, je me deters 
minai de deſcendre, ce 5 je fis; mais je trouvai au 


bas de Veſcalier Mr. La Vaiſſe, à qui je demandai 


pondit qu'il me ſupliait de remonter, que je le ſgau- 
rais z & il me fit tant d' inſtance que je remontai avec 


ui dans ma chambre. Sans deute que C'ttait pout 


m'epargner la douleur de voir mon fils dans cet Etat, & 
it redeſcendit. Mais Vincertitude ol Fetais, ctait un 


ett” trop violent pout pouvoir y reſter long- tems 


Pappelle done ma Servante, & lui dis: eaunette, aller 
voir ce qu'il y a 1a-bas, je ne ſcais pas ce que Ceſt, je 
ſuis toute tremblante ; & je lui mis la chandelle à la 
main, & elle deſcendit: mais ne la voyant point re- 
monter pour me rendre compte, je deſcendis moĩ- 
meme. Mais, grand Dieu! quelle fut ma douleur & 
ma ſurpriſe, lorſque je vis ce cher fils Etendu à terre ! 
Cependant je ne le crus pas mort, & je courus cher- 
cher de Veau de la Reine-d Hongrie, croyant qu'il ſe 
trouvait mal ; dome Teſperance eſt ce qui nous 
8 le dernith, je lui donnai tous les ſecours qu'il 


'*ttait poſſible pour le _rappeller' à la vie, ne pouvant 
me perſuader qu , Tat mort. Nous nous en flattions 


tous, puiſque l'on aht ett chercher le Chirurgien, & 
qu'il Etait aupres de moi, ſans que je l'euſſe vi ni ap- 
pergu, que lorſqu'il me dit qu'il etait inutile de lui 
faire rien de plus, qu'il ẽtait mort. Je lui ſoutins 
alors que cela ne ſe pouvait pas, & je le pria de re- 
doubler ſes attentions, & de Pexaminer plus exacte- 
ment, ce qu'il fit inutilement; cela n'ctait que trop 


avec precipitation, qu'eſt-ce qu'il y avait? Il me 4 


N 
| 
| 
| 
| 


e 
val. Et pendant tout ce tems 13 mon mart Gait #4 
puye ſur un comptoir I ſe deſeſp*rer ; de ſorte que mon 
occur Etait dechire entre le deplorable ſpectacle de mon 
fils mort, & la crainte de perdre ce cher mari, de la 
douleur à laquelle il ſe livrait tout entier ſans entendre 
aucune conſolation; & ce fut dans cet état que la 
Juſtice nous trouva, lorſqu' elle nous arreta dans notre 
| Hunden, on on nous avait fait remonter. | 

. Voila Vaffaire tout comme elle $'eſt paſſẽe mot 3 
mot; & je prie Dieu, qui connait notre innocence, 
de me punir eternellement, fi j'ai augments ni di- 
minue d'un ista, & fi je n'ai dit la pure verite en toutes 
ces circonſtances; je ſuis prete à . e 
cotte verite, &. 


449 


9 A =x=» 


mm wy zz «a 7, oo A = ny 


1 


1 


6 * * 
LETTRE DE DONAT CALAS, Fils 


A LA VEUVE DAME CALAS, 1 Mere. 


De Cbatelaine, 22 Juin 1762. 


— 


M A chdre infortunds & reſoectable mere. Jai vi 
votre Lettre du 15 Juin entre les mains d'un 
ami qui pleurait en la liſant; je Vai mouillee de mes 
larmes. Je ſuis tombe à genoux, j'ai priè Dieu de 

m exterminer, fi aucun de ma famille était coupable 
de I'abominable parricide impute a mon pere, à mon 
frere, & dans lequel vous, la meilleure & la plus ver- 
tueuſe des meres, avez été impliquee vous-meme. 

Oblige d'aller en Suiſſe depuis quyiques mois pour 
mon petit commerce, c'eſt-la que j appris le deſaſtre 
inconcevable de ma famille entiere., Je ſus d'abord 
que vous ma mere, mon père, mon frre Pierre Calas, 
Mr. La Vaiſſe, jeune homme connu pour ſa probite 
& pour la douceur de ſes mœurs, vous Etiez tous aux 
fers à Toulouſe; que mon frère aine, Marc- Antoine 
Calas, etait mort d'une mort affreuſe, & que la haine 
qui nait fi ſouvent de la diverſité des religions, vous 
accuſait tous de ce meurtre. Je tombai malade dans 
Pexces de ma douleur, & j'aurais voulu Etre mort. 

On m'apprit bientot qu'une partie de la populace de 
Toulouſe avait cri à notre porte, en voyant mon 


( 8 IE 
Fibre expics: , C'eſt fon pere, c'elt ſa famille Protef. 
3, tante qui 1'a-afſafins, il voulait ſe faire Catholi- 
3, que (1); il devait abjuret le lendemain; ſon pere 
3 Va Etrangle de fes mains, ctoyant faire une ckuvre 
35 agreable a Dieu; il a été afliſte dans ce ſacrifice 
5» par ſon fils Pierre, pas fa femme, pat le jeune Lo 
| 35 V. aiſſe. 1 

On ajoutait que La Vuiſſe ige de vingt- ans, arrive 
de Bourdeaux le jour meme, avait été choiſi dans une 
aſſemblée de Proteſtants, pour etre le bourreau de la 
Secte, & pour étranglet quiconque changerait de Re- 
ligion. On criait dans Toulouſe que c'etait la , 

prudence ordinaite des Réformés. 

L'extravaganee abſurde de ces calomnies me miu 
ait ; plus elles manifeſtaient de demence, plus Jelpe- 
tai de la ſageſſe de vos Juges. 

Je tremblai, il eſt vrai, quand toutes les adit 
twapprirent qu'on avait commence par faire enſevelit 
mon frere. Marr - Antoint dans une Egliſe Catholique, 

ſur cette ſeule ſuppoſition imaginaire; qu il devait 
i | Changer de Religion. On nous apprit quel. à Confrais 
1 tie des Penitents blanes lui avait falt un ſervice ſolem- n 
| t nel comme à un Martyr, qu'on lui avait dreſſé un e 
mauſolée, & qu'on avait place ſur ce mauſolee fa fis 9 
gure, tenant dans les mains une palme. If 
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(i) On &« dit qu'on Vavait vd dans une Egliſe, Eft-ce une preuve d 

qu'il devait abjurer ? Ne voit-on pas tous les jours des Catholiques 

venir entendre des Predicateurs celtbres en Suiſſe, dans Amfterdam, à 9 
| Gindre, &c. Enfin, 11 eſt prouve que Marc- Antoine Calas, n' avait pris 9 

nucune méſutes pour changer de Religion; ainfi nul motif de la co- 

Rre pretendues de fer parens, 


* 


ö 


Je ne preſſentis que trop les effets de cette precipitas 
tion, & de ce fatal enthouſiaſme, Je connus que 
puiſqu'on-regardait mon frere Marc- Antoine comme un 
Martyr, on ne voyait dans mon pere, dans vous, dans 
mon frere Pierre, dans le jeune La Vaiſſe que des 
bourreaux. Je reſtai dans une horreur ſtupide un 
mois entier. J'avais beau me dire à moi-meme: Je 
connais mon malheureux frece, je ſcais qu'il n' avait 
point le deſſein d'abjurer,] je ſcais que sil avait voulu 
changer de Religion, mon pere & ma pere n' auroient 
jamais gene ſa conſcience ils ont trouve bon que mon 
autre frere Louis ſe fit Catholique ; ils lui font une 
penſion; rien n'eſt plus commun dans les familles de 
ces Provinces, que de voir des freres de Religion diffẽ- 
rente; V'amitie fraternelle n'en eſt point refroidie; la 
tolerance heureuſe, cette ſainte & divine maxime dont 


nous faiſons profeſſion, ne nous laiſſe condamner per- 


ſonne; nous ne ſgavons point prevenir les jugemens 
de Dieu: nous ſuivons les mouvemens de notre con- 
ſcience, ſans inquieter celle des autres, 

Il eft incomprehenſible, diſais- je, que mon pere & 
ma mere, qui n'ont jamais maltraite aucun de leurs 
enfans, en qui je nai jamais vii ni colère, ni humeur, 
qui jamais en leur vie n'ont commis la plus legere vio- 
lence, ayent paſle-tout d'un coup d'une douceur habi- 
tuelle de trente années, à la fureur inouie d'ctrangler 
de leurs mains leur fils aine, dans la crainte chimeri- 
que qu'il ne quittat une n qu'il ne voulait * 
quitter. | 


_ 
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Voila, ma mere, les idees qui me raſſuraient, malt 
à chaque poſte, c'Ettaient de nouvelles allarmes. Je 
voulais venir me jetter à vos pieds, & baiſer vos 
chaines. Vos amis, mes protecteurs, me retinrent 
par des conſiderations auſſi puiſſantes que ma douleur, 
Ayant paſſe pres de deux mois dans cette incertitude 
effrayante, ſans pouvoir ni recevoir de vos Lettres, ni 
vous faire parvenir les miennes, je vis enfin les Me- 
moires produits pour la juſtification de Vinnocence. 
Je vis dans deux de ces Factums preciſement la meme 
choſe que vous dites aujourd'hui dans votre Lettre du 
15 Juin, que mon malheureux frere Marc - Antoine 
avait Toupe avec vous avant ſa mort, & qu' aucun de 
ceux qui aſſiſtèrent à ce dernier repas de mon frere ne 
ſe ſepara de la compagnie qu'au moment fatal ou I'on 


s apperęut de ſa fin tragique. (1) 


Pardonnez- moi, fi je vous rappelle toutes ces images 
horribles; il le faut bien. Nos malheurs nouveaux 


(x) II eſt de la plus grande vraiſemblance que Marc- Antoine Calas ſe 
defit lui · mẽme; il ẽtait mẽcontent de fa ſituation: il Etait ſombre, atra- 


dilaire, & liſait ſouvent des ouvrages ſur le ſuicide, La Yaiſſe, avant le 


ſouper, l' avait trouve dans une profonde rẽverie. Sa mere 8'en ẽtait auſſi 
appercue. Ces mots je brile repondus à la Servante, qui lui propoſait 
T'approcher du feu, ſont d'un grands poids, 11 deſcend ſeul en bas apres 
ſouper. Il execute ſa reſolution funeſte. Son frere au bout de deux heu- 
res en reconduiſant La Yaiſſe, eſt temoin de ce ſpectable. Tous deux 
1 ecrient; le pere vient, on depend le cadavre ; voila la premiꝭre cauſe du 
Jugewent porte contre cet infortune pere, Il ne veut pas d'abord dire aux 
voiſins, aux Chirurgiens : Mon fils s'eſt pendu, il faut qu'on le traine 
far la claye, & qu'on deshonore ma famille. II n'avoue la verits que 
lorſqu'on ne peut plus la cẽler. C'eſt ſa piets paternelle qui 1's perda : 
on a cru qu'il etait coupable de la mort de ſon fils, parce qu'il n'a- 
vait pas voulu d'abord accuſer ſon fils. : 


os 3 

vous retracent continuellement les anciens, & vous ne 
me pardonneriez pas de ne point rouvrir vos bleſſures. 
Vous ne ſgauriez croire, ma mere, quel effet favorable 


8 


fit ſur tout le monde cette preuve que mon pere. & 


vous, & mon frere Pierre, & le ſieur La Vaiſſe, vous 
ne vous Etiez pas quittes un moment, dans le tems qui 
s'ecoula entre ce triſte ſouper & votre empriſonnement. 

Voici comme on a raiſonne dans tous les endroits 
de l'Europe où notre calamité eſt parvenue; j'en 
ſuis bien inform, & il faut que vous le ſgachiez, On 
diſait : \ | 

Si Marc- Antoine Colas a été Etrangle par quelqu'un 
de ſa famille, il Ia ete certainement par ſa famille en- 
tiere, & par La Vaiſſe, & par la Servante meme ; car 
il eſt prouve que cette famille, & La Vaiſſe, & la 
Servante (1) furent toujours tous enſemble; les Juges 
en conviennent, rien n' eſt plus avere. Ou tous les 


priſonniers ſont coupables, ou aucun d' eux ne Veſt, il 


n'y a pas de milieu. Or il n'eſt pas dans la nature 
qu'une famille, juſques-Ja irreprochable, un pere ten- 
dre, la meilleure des meres, un ſrère qui aimait ſon 
frere, un ami qui arrivait dans la Ville, & qui par 
hazard avait ſoupe avec eux, ayent pũ prendre tous A 
la fois, & en un moment, ſans aucune raiſon, ſans le 
moindre motif, la reſolution inouie de commettre un 


(1) Cette Servante eſt Catholique & pieuſe; elle ẽtait dans la maiſon 
depuis trente ans; elle avait beaucoup ſervi a la converſion d'un des en- 
fans du Sr. Calas, Son temoignage eſt du plus grand poids. Comy 
went na- t il pas prevaly ſur les preſomptions les plus trompeuſes ? 
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8 | Patricide, Un tel complot dans de telles circonſtanees 


et impoſlible ; (1) execution en eſt plus impoſſible 
encore. Ill eſt donc inſiniment probable que * Juges 
Fepareront Vaffront fait à Vinnocence, 

Ces diſcours me ſoutenaicat un 6 
blement. | 
Toutes ces idées de conſolation ont été bien vaines. 
La nouvelle arriva, au mois de Mars, du ſupplice de 
mon père. Une Lettre qu'on voulait me cacher, & 
que j'arrachai, m' apprit ce que je n'ai pas la force 


dl'exprimer, & ce qu'il vous a fallu fi ſouvent entendre. 


Soutenez - moĩ, ma mere, dans ce moment oli je 
vous Ecris en tremblant, & donnez moi votre cou- 
rage; il eſt Egal à votre horrible ſituation. Vos enfans 
diſperſes, votre fils aine mort à vos yeux, votre mari, 
mon pere, expirant du plus cruel des ſupplices, votre 
dot perdue, Iindigence & Vopprobre ſuccedant à la 
conſideration & a la fortune, Voila donc votre etat ! 
Mais Dieu vous reſte, il ne vous a pas abandonnee ; 
Thonneur de mon pere vous eſt cher, vous bravez les 
horreurs de la pauvrete, de la maladie, de la honte 
meme, pour venir de deux cens lieues implorer aux 
pieds du trene la juſtice du Roi: fi vous patvenez à 
vous faire entendre, vous Pobtiendiez ſans doute, 


(i) Dans quel tems le pre aurait - il pd pendre ſon fils? Ce n'eſt pas 
pendant le ſouper, ce n'eſt pas apres le ſouper, puiſque le pere & la fa- 
mille &taient en haut, quand le fils ẽtait deſcendu, Comment le pere, 
aſſiſté de main forte, aurait-il pd pendre ſon fils aux deux battans 
d'une porte au res de-chauſſee, ſans un violent combat, ſans un tu- 
multe horrible? Enfin pourquoi ce pere aurait-il pendu ſon fils your le 
dependre ? Quelle abſurditẽ dans ces accuſations | 


en) 


Que pourrait- on oppoſer aux eris & aux larmes 
d'une mere & d'une veuve, & aux demonſtrations de 
la raiſon? Il eſt prouve que mon pere ne vous a pas 
quitiée, qu'il a été conftamment avec vous, & avec 
tous les accuſes, dans Pappartement d'en-haut, tandis 
que mon malheureux frere était mort au bas de la 
maiſon, Cela ſuffit. On a condamne mon pere au 
dernier & au plus affreux des ſupplices ; mon frere eſt 
banni par un ſecond jugement; & malgre ſon banniſ- 
ſement, on le met dans un Couvent de Jacobins de la 
meme Ville. Vous &tes hors de Cour, La Vaiſſi 
hors de Cour. Perſonne n'a congu ces Jugements ex- 
traordinaires & contradiftoires, Pourquoi mon frere | 
n'eſt · il que banni, sil eſt covpable du meurtre de fon 
frere? Pourquoi, s'il eſt banni du Languedoc, eft-il 
enferme dans un Couvent de Toulouſe, On n'y com- 
prend rien. Chacun cherche la raiſon de ces Arrets 
& de cette conduite, & perſonne ne la trouve. ; 
Tout ce que je ſgais, c'eſt que les Juges, ſur des 


Indices trompeurs, voulaient condamner tous les ac- 
cuſẽs au ſupplice, & qu'ils ſe contenterent de faire perir- 


mon pere, dans Videe où ils &taient que cet infortuné 


avouerait en expirant le crime de toute la famille, IIs 


furent etonnes, m'a-t-on dit quand mon pere, au 
milieu des tourmens, prit Dieu 4 temoin de ſon inno- 
cence & de la votre, & mourut en priant ce Dieu de 
miſericorde de faire grace à ces Juges de rigueur, que 
la calomnie avoit trompes. 

Ce fut alors qu'ils prononcerent VArret qui vous a 
rendu la liberté, mais qui ne vous a rendu ni vos biens 


rs) 


diffipes, ni votre honneur indignement flétri, fi pours 
tant l'honneur depend de Vinjuſtice des hommes. 
Ce ne ſont pas les Juges que j'accuſe, ils n'ont pas 


voulu, ſans doute, aſſaſſiner juridiquement l'inno- 


cence; j impute tout aux calomnies, aux indices faux, 
mal expoſes, (1), aux rapports de Vignorance, * aux 
mepriſes extravagantes de quelques depoſans, aux cris 
d'une multitude inſenſee, & à ce zele furieux qui veut 
que ceux qui ne penſent pas comme nous, ſoient ca- 
pables des plus grands crimes. 

II vous ſera aiſe, ſans doute, de Amper les illuſions 
(2) qui ont ſurpris des Juges, d'ailleurs intègres & 
eclaires;z car enfin, puiſque mon pere a été le ſeul 
condamne, il faut que mon pere ait commis ſeul le 
parricide. Mais comment fe peut il faire qu'un vieil- 

lard de ſoixante & huit ans, que j'ai vu pendant deux 
ans attaque d'un rhumatiſme ſur les jambes, ait ſeul 


(1) Quand le pere & la mere en larmes ẽtaient vers les dix heu- 
res du ſoir aupres de leur fils Marc-Antoine deja mort & froid, ils 
6 bcriaient, ils pouſſaient des cris pitoyables, ils Eclataient en ſanglots, & 
ce ſont ces. ſanglots, ees cris paternels, qu on a imagine etre les cris 
memes de Marc- Antoine Calas, mort deux heures auparavant: & c'af 
ſur cette mpriſe qu'on 2 cru qu'un pere & une mere qui pleuraient 
leur fils mort, affaſſinaient ce fils; & c'eft ſur cela qu'on « juge, 


(2) Un tẽmoin a pretendu, qu'on avait entendu Calas pire menacer ſon. 
fils quelques ſemaines auparavant. Quel rapport des menaces paternelles 
peuvent · elles avoir avec un patricide? Mare- Antoine Calas paſſait & vie A 
la paume, au billard, dans les ſalles d'arme; le pere le menacait, $'il ne 
changeait pas. Cette juſte correction de Pamour paternel, & peut - tre 
quelque vivacite, prouveront-elles le crime le plus atroce & le plus 
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pendu un jeune homme de vingt-huit ans, dont Is 


n 


force prodigieuſe & Vadrefſſe ſingulière étaient connues ? 

Si le mot de ridicule pouvait trouver place au milieu 
de tant d' horreuis, le ridicule exceſſif de cette ſuppoſi · 
tion ſuffirait ſeule, ſans autre examen, pour nous ob- 
tenir la rẽparation qui nous eſt die, Quels miſerables 
indices, quels diſcours vagues, quels rapports popu- 
laires pourront tenir contre l'impoſſibilitè phyſique de= 
montree ? 

Voila on je m'en tiens. Il eft impoſſible que mon 
pere, que meme. deux perſonnes ayent pu Etrangler 
mon frère. Il eſt impoſſible encore une fois que mon 
pere ſeul ſoit coupable, quand tous les accuſes ne ont 
pas quitte d'un moment, Il faut done abſolument, ou 
que les Juges ayent condamne un innocent, ou qu'ils - 


ayent prevarique en ne purgeant pas la terre de quatre 
monſtres coupables du plus horrible crime. 


Plus je vous aime & vous reſpecte, ma mere, moins 
j'Epargne les termes. L'exces de Ihorreur dont on 
vous a chargee, ne ſert qu'a mettre au jour Vexces de 
votre malheur & de votre vertu. Vous demandez A 
preſent ou la mort ou la juſtification de mon pere; je 
me joins à vous, & je demande la mort avec vous, fi 
mon pere eſt coupable. 

Obtenez ſeulement que les Juges produiſent le pro- 
ces criminel, c'eſt tout ce que je veux, c'eſt ce que 
tout le monde defire, & ce qu'on ne peut refuſer, 
Toutes les Nations, toutes les Religions y ſont inté- 
reſſees. La Juſtice eſt peinte un bandeau ſur les yeux; 
mais doit-clle etre muette? Pourquoi, lorſque l' Eu- 
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rn t- on pas à le donner? 

C'eſt pour le Public que la pubition des ſellbrats 
eſt decernee. Les accuſations {ur leſquelles on les 
punit doivent donc &re publiques. Ou ne peut retenit 
plus long-tems dans I'obſcurite ce qui doit paraitre au 
grand jour. Quand on veut donner quelque idée deg 

Tyrans de ]'Antiquite, on dit qu'ils decidaient arbi- 
trairement de la vie des hommes. Les Juges de Tou- 
louſe ne ſont point des T'yrans, ils ſont les Miniſtres des 
Loix; ils jugent au nom d'un Roi juſte; s'ils ont été 
trompes, c'eſt qu'ils ſont hommes: ils peuvent le re- 
connaitre, & devenir .cux-memes vos Avocats aupres 
du Tröne. 

Adreſſez-vous donc 3 Mr. le Chancelier 11), 3 
Meſſieurs les Miniſtres avec confiance, Vous Etes tis 


(1) Mr. le Chancelier ſe ſouviendra ſans doute de ces paroles de M. 
Dagueſſeau, ſon. predeceſſeur, dans ſa ſeizieme mercuriale. „ Qui croirait 
„ qu'une premiere impreſſion pit decider quelquefois de la vie & de la 
„ mort? Un amas fatal de circonſtances qu'on dirait que la fortune a 
„ aſſemblees expres pour faire pefir un malheureux, une foule de te- 
„ moins muets, & par-IA plus tedoutables, d&poſent contre Vinno- 
5z cence ; le Juge ſe previent, indignation allume, & ſon zdle mme 
„ le ſeduit 3 moins. Juge qu' Accuſateur, il ne voit que ce qui ſert à con- 
„ damner, & il ſacriſie aux raiſonnemens de l' homme celui qu'il aurait 
„ ſauve, $'il n'avait admis que les preuves de la Loi. Un evenement 


„ Impr6vu fait quelquefois 6clater dans la fuite innocence accablce 


„ ſous le poids des conjectures, & dement les indices trompeurs dont 
- 22 la fauſſe lumière avait Ebloui Veſprit du Magiſtrat. La verite ſort du 
„ nvage de la vraiſemblance : mais elle en ſort trop tard ; le ſang de Vin- 
„ nocent demande vengeance contre la prevention de ſon Juge, & le 
„ Magiftrat eſt reduit a 4 e e exe Tang 
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rope demande compte d'un Arret ſi &trange, ne em 
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mide, vous craignez de parler; mais votre caufe pats 
-lera. Ne croyez point qu'a la Cour on ſoit auſſi in- 
ſenſible, auſſi dur auſſi injuſte, que Vecrivent d' impu- 
dens raiſonneurs, à qui les hommes de tous les Etats 
ſont également inconnus. Le Roi veut la juſtice; ceſt 
la baſe de fon gouvernement; ſon Conſeil n'a cer- 
tainement nul interet que cette juſtice ne ſoit pas 
.rendue. Croyez- moi, il y a dans les cœurs de la 
compaſſion & de Vequite: les paſſions turbulentes & 
les prejuges Etouffent ſouvent en nous ces ſentiments ; 
& le Conſeil du Roi n'a certaĩnement ni paſſion dans 
cette affaire, ni prejuge qui puiſſe éteindre ſes lu- 
mieères. | | 1 
Qu'arrivera- t· il enfin? Le proces criminel ſera-t-il 
mis ſous les yeux du Public? Alors on verra ſi le rap- 
port contradiQoire. (1) d'un Chirurgien & quelques 
- mepriſes frivoles doivent Vemporter ſur les demonſtra- 


(1) De très-mauvais Phyſiciens ont pretendu qu'il n'ttait pas poſſible 

gue Marc- Antoine ſe füt pendu. Rien n'eſt pourtant fi poſſible : ce 
qui ne Veſt pas, c'eſt qu'un vieillard ait pendu au bas de Ja maiſon 
un jeune homme robuſte, tandis que ce vieillard Etait en haut. 
NB. Le pere en arrivant ſur le lieu od ſon fils ẽtait ſuſpendu, avait 
voulu couper la corde, elle avoit cede d'elle- mẽme; il crut l' avoir 
coupte, Il ſe trompa ſur ce fait inutile devant les Juges qui le crurent 
coypable, 

On dit encore que ce pere accable & hors de lui-mEme, avait dit dans 
ſon interrogatoire, tous les convici paſſerent. au ſortir de table dans la mime 
chambre. Pierre lui repliqua : Eh! mon pere, oubliez-vous que mon 
frere Marc- Antoine ſortit avant nous, & deſcendit en bas ? Oui, vous 
avez raiſon, repondit le père. Vous vous coupez, wous Ftes coupiable, dirent 
les Juges. Si ceite anecdote eſt yraye, de quoi depend la vie des 
hommes ? 
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bons les plus bvidentes que Fjnriocence ait jamais pro- 
duites. Alors on plaindra les Juges de n' avoir point 


- vii par leurs yeux dans une affaire fi importante, & de 


Sen etre rapportes à ignorance z alors les Juges eux- 
memes joindront leurs voix aux notres (1). Refuſe- 
Tont-ils de tirer la verite de leur Greffe ? Cette verite 
levera alors avec plus de force. 
Perfiftez donc, ma mere, dans votre . 
Laiſſons- la notre fortune: nous ſommes einq enfans 
ſans pain; mais nous avons tous de ]'honneur, & 


. (1) Q on oppoſe indices à indices, depoſitions à depoſitions, conjeftu- 
res 3 conjectures: & les-Avocats qui ont defendu la cauſe es Accuſcs, 
ſont prets de faire voir Vinnocence de celui qui a ẽté ſacrifie, S'il ne 
s'agit que de conviction, on &en rapporte a IEurope entiere. $'il sa- 
git d'un examen juridique, on sen rapporte à tous les Magiſtrats, a ceux 
de Toulouſe meme, qui avec le tems ſe feront un honneur & un devoir de 
reparer, s' il eſt poſſible, un malheur dont plufieurs d'entr'eux ſant effrayẽs 
aujourd'hui, Qu'ils deſcendent dans eux-memes, qu'ils voyent par quel 


Faiſonnement ils ſe ſont dirigés. Ne ſont-ils pas dit, Marc-Antoine Ca- 


tas n'a pi fe pendre lvi-meme, donc d'autres ont pendu : il a ſoups 
avec ſa famille & avec La Yaiſſe, done il a été Etrangle par ſa famille 
& par La Yaifſe? On Va vi une ou deux fois, dit- on, dans une 
Egliſe, donc ſa famille Proteſtante I'a etrangle par principe de Religion, 
Voila les preſomptions qui les excuſent. 
. Mais à preſent, les Juges le diſent ſans doute, Marc- Antoine Calas a 
pũ renoncer à la vie; il eſt phyfiquement impoſſible que ſon pere ſeul 
Pait Etrangle, donc ſon pere ſeul ne devait pas perir : il nous eſt prou- 
ve que la mere & ſon fils Pierre, & La Vaifſe, & la Servante, qui 
ſeuls pouvaient Etre coupables avec le pere, ſont tous innocens, puiſque 
nous les avons tous Elargis;z donc il nous eſt prouve que Calas le pre, 
qui ne les a pas quittes un inſtant, eſt innocent comme eux. 

II eft reconnu que Marc-Antoine Calas ne devait pas abjurer, donc il 


eſt impoſſible que ſon pere Pait immolé à la fureur du fanatiſme, 
Nous n'avons aucun temoig oculaire, & il ne peut en Etre, II n'y 4 
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| | 59) — 
nous le preferons, comme vous, à la vie. Je me 
jette à vos pieds, je les baigne de mes pleurs; je vous 


demande votre bènëdiction avec un reſpect que vos 
malheurs augmentent. | 


DONAT CAL As. 
A Chatelaine, pris de Gentve, le 22 Juin 1762. 


eu que des rapports d' après des oui-dire z or ces vains rapports ne peu- 
vent balancer la déclaration de Ca/as fur la roue, & Vinnocence avé- 
rees des autres Accuſes z done Calas le pere que nous avons rove, était 


innocent; donc nous devons pleurer ſur le Jugement que nous avons 


rendu; & ce n'eſt pas- la le premier exemple d'un ſi juſte & fi no- 
ble repentir. . 
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